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1 Sur la plage

Comme par défi, Hejne avait lancé son immense cerf-volant octocellulaire dans le vent qui coulait des dunes. L’engin métallique, après un instant d’hésitation, avait déployé ses ailes argentées dans un froissement joyeux et s’était élancé vers la mer pour avaler tout l’espace visible jusqu’à l’horizon muré par la haute falaise de brume qui partait de la pointe orientale de la baie. Ainsi soutenu par le courant d’air régulier qui venait des hautes terres, l’engin paraissait capable de s’éloigner indéfiniment de la zone de l’Académie.

Hejne riait d’excitation en courant sur la longue plage noire. Son corps ne sentait pas l’effort mais uniquement l’aiguillon du jeu. Par moments l’oiseau captif transmettait au filin des soubresauts de bête rétive qui étiraient les muscles de son bras et le déséquilibraient dans sa course. Le vent soufflait légèrement en oblique si bien que de manœuvre en manœuvre, il était amené à s’éloigner des bâtiments de l’école.

Les quatre autres Cadets qui l’accompagnaient avaient fui, en connaissance de cause, les heures de méditation subaquatiques précédant les cours de l’après-midi. Ils savaient tous que les Maîtres désapprouvaient ces courses sans but et ces expériences frénétiques qui se déroulaient loin de leurs yeux sur les grèves sombres de la baie. Mais pour le moment, ils n’avaient d’yeux que pour le merveilleux engin qui portait leurs imaginations vers les zones inexplorées du large. Le cerf-volant, parvenu en bout de course, frôlait à présent ce fameux mur de brume que tout le monde appelait familièrement « la Soupe ». Ses réactions devenaient imprévisibles comme s’il se heurtait à une matière solide. Il rebondissait sur le mur, le pénétrait parfois pour en rejaillir aussitôt avec une vitesse accrue et louvoyait ensuite au ras des vagues pour rechercher une énergie perdue.

Cette exploration sans autre résultat visible que ces alternances de plongée dans l’inconnu et de périodes de récupération n’avait pas de fin. L’octocellulaire était le maître de la partie et les entraînait toujours plus loin de l’Académie leur laissant juste la petite dose de culpabilité qui rendait le jeu si captivant.

— Le signal ! On nous appelle du Château, dit soudain Arvist en s’immobilisant sur la plage.

Avec ses oreilles légèrement décollées, son air perpétuellement appliqué et respectueux, Arvist était bien le membre de la « Famille » qui était le plus apte à jouer au trouble-fête.

Ils cessèrent de courir et se tournèrent tous les cinq dans la direction de l’Académie. À cette distance, le grand château paraissait un navire oblong ancré dans le ciel. La brume résiduelle venant de la mer semblait détacher les remparts du sol. Ce n’était bien sûr qu’une illusion et on devinait les rampes de béton qui s’abaissaient jusqu’à l’océan dans la zone portuaire. Une sirène grave mugissait très distinctement, et son feulement outragé leur parvenait comme un reproche par-dessus le fracas du ressac.

— Là, je vous l’avais bien dit ! s’exclama Arvist déjà apeuré par les conséquences possibles de leur inconscience collective.

— Tu nous embêtes, fit Hejne en lui jetant un regard sombre. Sans toi, on n’aurait rien entendu…

Son air sombre, vaguement buté, lui conférait une autorité naturelle au sein de la Famille. Les Maîtres lui trouvaient depuis quelques mois un « air sournois » mais c’était cela précisément qui en imposait aux autres. Cette volonté de résistance les fascinait comme une préfiguration de leur avenir.

Le petit Roco secoua à plusieurs reprises sa chevelure rousse ébouriffée par la course.

— Arvist a raison, dit-il d’une voix sourde. On entend toujours la sirène. Les Maîtres ne vont pas nous croire et ce sera la punition ou pire…

Ils n’étaient pas encore prêts à désobéir aussi ouvertement. Hejne se détourna du cercle, un peu troublé, feignant de s’intéresser de nouveau à son cerf-volant qu’il avait entravé en plantant le lourd piquet de commande directement dans le sable. Les punitions de l’Académie avaient de quoi faire réfléchir les plus résolus mais, depuis quelque temps, Hejne ne sentait plus l’espèce de vide au creux de l’estomac, cette peur panique qui nouait les entrailles dès qu’un Maître élevait le ton ou sortait sa badine. Il y avait à la place une colère informe, une impatience également qui le poussaient à dénigrer l’obéissance aveugle des autres Cadets ou l’emploi du temps des journées de travail. Il lui arrivait même de rudoyer systématiquement les autres membres de la Famille comme s’il cherchait à les dresser contre lui.

— Moi, en tout cas, je rentre, déclara Arvist en se redressant.

— Froussard ! jeta Hejne en lui lançant dans le dos une poignée de sable humide.

Il y eut quelques rires nerveux qui s’éteignirent rapidement. Les lèvres d’Arvist étaient pincées et ses yeux humides comme s’il refoulait un sanglot.

— C’est trop facile d’impliquer les autres dans tes lubies. Tu sais bien que nous sommes obligés de rester solidaires puisque nous passerons ensemble les épreuves initiatiques. Si tu continues ainsi à jouer à l’esprit fort, les Maîtres vont nous imposer un parcours disciplinaire qui ne nous laissera aucune chance…

Hejne poussa un soupir ennuyé en se couchant à moitié sur le sable. Il avait enroulé nonchalamment le filin du cerf-volant autour de son épaule, et l’octocellulaire laissé à lui-même le tirait en arrière avec de petits sursauts de chien taquin.

— Tu es ennuyeux, Arvist, dit-il après un long silence que personne ne songea à remplir. Plus tu vieillis et plus tu ressembles à un Valet. Souviens-toi, il y a quelques années, tu rêvais de voler un glisseur pour te diriger vers la Soupe. Sans équipement, sans préparation, simplement pour frôler quelque chose d’inconnu, il fallait presque te retenir de force. Toute la Famille faisait des plans d’évasion que nous cachions sous le lit de notre cellule. Les Maîtres se doutaient de quelque chose, ils nous menaçaient ou isolaient l’un d’entre nous pour le cajoler et lui soutirer le secret. Mais ce n’était qu’un jeu, chacun savait au fond de lui-même qu’il était incapable de se lancer dans cette aventure. Maintenant ce n’est plus pareil. Le Cadet obéissant, celui qui suit à la lettre les règlements les plus stupides, a une chance de rester à l’Académie où il tiendra quelque emploi sans importance, le restant de sa vie, mais il devient de plus en plus difficile d’être sans reproche tant les exigences de nos Maîtres se font complexes et même vicieuses…

Il s’interrompit un instant et fixa Arvist droit dans les yeux :

— Et tu sais pourquoi ?

La sirène s’était tue et un fil invisible semblait agiter les membres de ces adolescents, curieusement réunis en cercle sur la plage lisse. Chaque minute qui passait rendait la faute plus grave.

— Je vais répondre à ta place, poursuivit Hejne en laissant flotter un sourire ironique sur ses lèvres minces. L’Académie veut nous chasser. Elle ne peut garder indéfiniment tous les Cadets qu’elle a formés. À la moindre incartade, c’est le procès et le voyage dans la Soupe. Voilà l’évolution normale, quant à ceux qui sont suffisamment décervelés pour rester, on les méprise et on les affuble de la livrée des Valets…

Ormelle eut un geste apaisant. C’était une grande fille tout en jambes avec de beaux yeux clairs qui jouait souvent le rôle de conciliateur au sein de la Famille.

— Il faut prendre une décision maintenant, dit-elle d’une voix légèrement tremblante. Hejne a sans doute raison mais il n’est pas prouvé qu’un refus d’obéissance soit la meilleure méthode pour entrer dans l’initiation. Il y a des façons plus douces, souvenez-vous des derniers procès…

Hejne eut une grimace méprisante.

— Alors, disparaissez ! Courez vite vers les portes, elles seront peut-être encore ouvertes. Vous expliquerez que vous n’avez pas réussi à me convaincre et que je vous ai même chassés à coups de pierres.

Il joignit le geste à la parole et extirpa du sable un de ces lourds galets d’obsidienne polis par la mer. Les autres étaient indécis. Le règlement leur demandait d’utiliser la force dans un cas comme celui-ci, mais seul Arvist paraissait d’humeur à en découdre. Ni Roco ni les deux filles ne se sentaient capables d’affronter, si grossièrement, l’inspirateur de la Famille.

— Eh bien ! Qu’attendez-vous ? hurla Hejne en redonnant du fil à son octocellulaire comme pour bien montrer qu’il entendait poursuivre son jeu. Arvist a pris depuis longtemps la décision qu’il fallait et je confirmerai, si c’est nécessaire sa version des faits…

Plus il criait de sa voix vibrante, encore trop haut perchée pour sonner juste, plus le groupe hésitait.

— Tu viens, Fren ? dit finalement Arvist en se tournant vers la jeune fille qui jusqu’à présent n’avait rien dit.

— Non, je reste avec Hejne…

Fren parlait peu. Son visage triangulaire, un peu maigre, couronné de cheveux plats et rares et mangé par des yeux à l’iris sombre paraissait fait pour le silence. Elle ne revenait jamais sur une de ses décisions. Les liens de complicité qui l’unissaient à Hejne étaient connus de tous. Il n’y avait pas à discuter, et la Famille était à présent nettement scindée en deux.

Arvist s’était déjà mis en route, aussitôt rejoint par Ormelle qui courait derrière lui. Roco restait à la traîne.

— On dira que vous vous êtes éloignés dans les dunes. Avec le vent, il est possible qu’on n’entende pas la sirène dans cette zone, dit-il, le front curieusement plissé par les sentiments contradictoires qui l’agitaient.

Hejne posa sa main sur l’épaule du petit rouquin. Il était également très ému car il savait que désormais les choses allaient évoluer très vite…

— Il est inutile de mentir, les Maîtres vérifient tout, dit-il en haussant les épaules.

Il lui donna une bourrade amicale et ajouta :

— Dépêche-toi, il est presque trop tard pour les bons élèves.

Les trois silhouettes s’éloignèrent sur la grève, à la limite des vagues, là où le sable damé permettait une course rapide. Le ciel s’était couvert soudainement de nuages plombés qui rejoignaient la barre opaque de la Soupe. Le Château était encore dans une tache de soleil, et les différents niveaux de ses terrasses brillaient comme les pans d’ardoise d’une énorme carrière à ciel ouvert. Lorsque leurs compagnons ne furent plus visibles, Fren et Hejne se rapprochèrent sans pourtant se regarder. Leurs corps, juste recouverts de l’ample tunique de récréation, frissonnaient dans le vent qui avait fraîchi. Ils hésitaient à s’enlacer en l’absence des autres membres de la Famille. Les Cadets ne se touchaient que dans les jeux et les luttes courtoises sans différencier les sexes. Les règlements de l’Académie étaient volontairement vagues sur ce sujet. Jeunes gens et jeunes filles étaient confondus dans une même catégorie et la seule cellule affective envisageable était la Famille de quatre à sept individus.

Fren et Hejne venaient précisément de sortir de ce cocon et ils ne savaient comment se comporter. Privée de regards extérieurs, leur fameuse complicité ne signifiait plus rien.

— Pourquoi es-tu restée ? demanda enfin Hejne. Je suis sûr qu’au fond de toi-même, tu partages les opinions d’Arvist.

Il jeta le galet qu’il tenait toujours dans sa main droite et Fren le ramassa aussitôt, pour le porter contre sa joue. Sa bouche entrouverte lui donnait un air sauvage et rêveur à la fois.

— Le cerf-volant n’était qu’un prétexte, n’est-ce pas ? fit-elle d’un ton lointain et accusateur. Tu avais cette idée derrière la tête en nous proposant une sortie sur la plage. Quelque chose dans le genre « c’est aujourd’hui ou jamais »… Toi aussi, tu as vieilli. Autrefois, tu en aurais parlé à la Famille et nous aurions pris une décision commune, au lieu de nous déchirer de façon aussi odieuse. Tu agis comme si tu allais partir seul et tu fais semblant d’ignorer que nos destins sont liés.

Hejne se taisait. Il ne s’attendait pas à ce débordement. L’octocellulaire partait à la dérive dans de grands claquements de détresse mais son pilote n’était plus d’humeur à jouer.

— Allons dans les dunes, nous aurons moins froid, proposa-t-il toujours sans oser croiser le regard de Fren.

Elle eut un rire acide.

— Oui, dans les dunes. Essayons de nous cacher en nous mettant la tête dans le sable. Peut-être les Valets lancés à nos trousses seront-ils myopes.

Il la prit brusquement par les épaules et la secoua sans ménagement. Elle ne cherchait pas à résister et se laissait ballotter comme une poupée de chiffon, les yeux mi-clos, sans protester. Il la relâcha enfin, honteux de sa brutalité et se dirigea d’un pas chancelant vers les dunes. L’attitude de la jeune fille accentuait encore cette impression de catastrophe irrémédiable qu’il avait ressentie dès le départ des trois autres Cadets. Il se laissa tomber dans le sable. Cette fois il avait atteint son but. Il se sentait seul pour la première fois et ce n’était pas spécialement agréable…

Fren était venue silencieusement se coller contre lui comme autrefois, dans la cellule de la Famille, pendant les siestes de l’après-midi. Elle ne parlait plus, retrouvant instinctivement ce silence qui lui était si familier pour renouer le contact perdu. Hejne laissait ses yeux vagabonder vers la Soupe où l’octocellulaire privé de guidage avait fini par sombrer. Il avait enfoui ses bras nus dans le sable encore tiède. Cette persistance de la chaleur lui faisait du bien. Il avait toujours froid dans les couloirs et les salles de l’Académie comme si les pierres aspiraient continuellement ses forces vives.

— Arvist a peut-être raison, dit-il sans s’adresser spécialement à Fren. On peut se passer de traverser la Soupe. Les Maîtres nous en ont trop dit ou pas assez. La Soupe… d’ailleurs les Maîtres ne l’appellent pas ainsi, ils parlent de la « Mère » avec un respect idiot et une sorte d’air amnésique. Dès qu’ils abordent ce sujet, ils perdent leur bel esprit logique et commencent à bredouiller.

Son cœur se mit soudain à battre plus vite. La main de Fren avait rejoint la sienne sous le sable. Il se sentait à nouveau plus fort.

— Eh bien, nous ferons comme mon octocellulaire, nous plongerons dans la Soupe sans hésiter. Je trouverai ma « Ligne »…

Il s’interrompit car il venait de percevoir le bourdonnement lointain d’une moto des sables par-dessus le grondement du ressac. La récréation était terminée.

 

— Ils ont envoyé Gedrun, dit Fren qui avait une vue plus perçante que son compagnon. Que vas-tu faire, Hejne ?

— Je n’en sais trop rien, cela dépend de ses manières. Gedrun est un Valet très brutal. Les petits ont souvent eu affaire à lui, je ne le connais donc que de réputation.

La moto des sables traversait la zone des dunes laissant un sillage poudroyant derrière elle. À cette distance le visage du pilote n’était pas visible mais on devinait sa veste blasonnée et ses marques personnelles. Il roulait à vive allure, sûr de son objectif. Les spioneurs de l’Académie n’avaient eu aucune peine à repérer les deux fugueurs et ils guidaient à présent le chasseur sur sa proie.

— Tu ne nous auras pas, cria Hejne lorsqu’il fut clair que le Valet fondait sur eux sans aucune hésitation.

Gedrun était un gaillard osseux au visage inexpressif. Il brandissait une gansette et paraissait déterminé à en faire usage. Les deux boules activées de l’arme scintillaient au-dessus de sa tête, maintenues par une fine chaînette invisible. La moto prit un virage serré sur la plage et la gansette vola dans la direction des deux Cadets. Elle choisit de suivre Fren qui tentait de fuir. La chaînette s’enroula violemment autour de l’épaule et les boules frappèrent à plusieurs reprises le torse et la nuque de la jeune fille, lui arrachant des cris de douleur. Une tache de sang s’épanouit sur sa tunique. Déjà la gansette revenait vers son propriétaire pour un nouvel usage. Il était clair que le Valet voulait prendre tout son temps pour cette besogne.

Avec une vivacité de chat acculé, Hejne se rua sur la moto qui s’était immobilisée. Le choc déséquilibra Gedrun qui roula à terre en poussant d’épouvantables jurons. Il ne s’attendait certes pas à une telle attaque. La lanière de cuir qui le retenait à son engin se rompit et le moteur s’emballa projetant la moto folle dans la mer au terme d’une série de bonds désordonnés. Le Cadet s’accrochait à la combinaison de son adversaire et martelait le corps gainé de cuir qui l’écrasait avec une ardeur désespérée.

Le Valet mit un terme à cette frénésie d’une gifle magistrale qui assomma à moitié le Cadet.

— Espèce de petite ordure ! gronda-t-il en reprenant sa gansette.

À cette distance, l’arme même faiblement activée était capable d’arracher un bras ou de mutiler le visage de façon horrible. La colère de l’homme pouvait faire craindre le pire. Il contemplait d’un air incrédule ses habits maculés de boue et la moto renversée qui fumait dans l’eau, à quelque distance. Hejne rassembla ses forces, le coup l’avait étourdi mais l’imminence du danger lui fit retrouver ses esprits. D’ailleurs Fren qui avait compris comme lui l’inutilité de la fuite, s’était rapprochée pour lui prêter main-forte. Cette fois Gedrun avait peur, il n’osait lancer l’unique arme en sa possession.

— Je vous interdis d’avancer, fit-il en reculant d’un pas.

Le reste se passa très vite. Hejne bondit sur son adversaire et ils roulèrent tous deux dans l’écume, étroitement enlacés. Fren brandit le galet, devenu soudain une arme, et l’abattit à plusieurs reprises sur le crâne du Valet. Elle s’acharna un moment sur le corps immobile et Hejne dut la maîtriser en l’encerclant de ses bras.

— Tu es content ? dit-elle d’une voix blanche. Là, au moins, la faute est claire…

Elle restait sur place, les pieds dans l’eau, tremblant de tous ses membres. Hejne se pencha sur Gedrun. Il gémissait faiblement et un filet de sang coulait sur son front. Les coups avaient été appliqués maladroitement mais cela ne diminuait en rien leur crime. Il était tout simplement impensable de blesser un serviteur des Maîtres.

— Qu’allons-nous faire ? gémit Hejne.

Dans ses rêves les plus sauvages, il n’avait jamais imaginé une transgression aussi brutale. De plus, c’était Fren, et non lui-même, qui avait porté le coup le plus audacieux.

— Rien, mon pauvre ami, répondit la jeune fille avec un temps de retard. Aucun moyen de s’échapper par ces dunes, c’est un véritable terrain de manœuvre pour les motos des sables, quant à la plage, elle est trop longue et ne mène nulle part. La fuite est inutile, tu le sais bien. Il ne nous reste plus qu’à atteindre le glisseur des Maîtres…

Elle jeta un coup d’œil à Gedrun qui reprenait lentement ses esprits.

— Tirons-le plus haut, dans un endroit sec, ajouta-t-elle. Cela fera au moins bonne impression à nos juges.

Elle eut une grimace de douleur lorsqu’elle se pencha sur le Valet. La gansette avait déchiré une manche de sa tunique et l’avait blessée assez profondément au niveau de l’épaule.

— Laisse-moi faire, dit Hejne.

La vue de tout ce sang le troublait profondément. Lorsqu’un Cadet était simplement contusionné, on le faisait aussitôt disparaître dans le médico-bloc où il restait en quarantaine, le temps d’être guéri. Le moindre désordre organique était traité de la même façon comme si l’Académie ne pouvait fonctionner qu’avec des individus parfaitement sains et intacts. On oubliait le malade jusqu’à son rétablissement, évitant même de prononcer son nom.

— Il est plus salement arrangé que moi, dit encore Fren qui sentait la gêne de son compagnon.

Le Valet avait ouvert les yeux. Toute son agressivité avait disparu et il observait les deux Cadets avec inquiétude comme s’il craignait qu’on ne l’achevât pour l’enterrer ensuite dans les dunes.

— Non, Gedrun, c’est fini, dit Hejne en hochant la tête de façon rassurante. Tu n’aurais pas dû te servir de ta gansette… Enfin, tu expliqueras tout cela aux Maîtres qui ne vont pas tarder à arriver…


2 La justice des Maîtres

Le retour du glisseur avec ses deux prisonniers, le Valet blessé et la moto hors d’usage, alimentait toutes les conversations dans les dortoirs et les ailes du château où se rencontraient certaines catégories de Cadets. Les renseignements fragmentaires dont disposaient les élèves de l’Académie, qui étaient autorisés à se réunir, se combinaient dans les rumeurs les plus folles. Les jeunes épiaient avec une sorte de fascination les aînés qui discutaient de l’affaire. On appréciait le poids de la faute et ses conséquences immédiates pour la Famille de Hejne. Tout le monde s’accordait à reconnaître dans cette aventure un manquement grave au règlement. Ce n’était pas une simple peccadille mais un cas limite qui demandait l’exclusion. On évitait de prononcer les mots de Soupe ou de Voyage mais ces précautions ne faisaient que rendre plus terrifiante encore la punition promise aux coupables.

De petits groupes se retrouvaient sur les terrasses couvertes qui donnaient sur le large. La « Mère » semblait plus menaçante et plus présente que jamais. Son front opaque dessinait une sorte de continent vaporeux ancré à quelques kilomètres seulement de la baie, prêt à engloutir le château et ses dépendances dans un monstrueux hoquet d’irritation. Les Valets, habitués à ces périodes de fièvre, se montraient moins sévères qu’à l’accoutumée et toléraient ces palabres qui désorganisaient l’emploi du temps normal. Tout se passait comme si l’énergie des Maîtres se focalisait provisoirement sur le procès. La discipline se relâchait de façon insensible. Le départ forcé d’une Famille ou l’exil d’un de ses membres n’était certes pas une fête mais il flottait partout un faux air de célébration.

Maître Halev avait tenu au principe d’une confrontation générale, sa méthode favorite, mais le Conseil des Sages avait fait valoir que Gedrun et Fren ne pouvaient décemment être impliqués dans cette procédure étant donné leur état. Leur internement au médico-bloc avait été un préalable à toute action officielle.

Ce fut donc une Famille incomplète qui fut menée dans la grande salle de gymnastique en présence d’un délégué des Cadets et de Barzel l’officier des Valets. Halev était déjà sur place, debout sous les agrès, dans la lumière crue d’un projecteur fixé aux voûtes. Curieusement, dans ce genre de procès, c’était le juge qui était éclairé de façon presque cruelle ; les coupables et les autres témoins se répartissaient à la limite de ce rond de lumière, rejetés dans une semi-pénombre.

Hejne avait été poussé à l’écart. Il observait à la dérobée ses compagnons qu’il n’avait pas revus depuis leur altercation sur la plage. Ils baissaient tous trois la tête comme s’ils avaient déjà subi un sévère interrogatoire. Leur rôle n’était pas facile. En tant que témoins, ils devaient théoriquement s’excuser du fait de ne pas avoir su ramener leurs camarades à la raison, tout en relatant les circonstances exactes de cet acte de désobéissance, mais ils devaient également défendre la Famille dans son ensemble tant il était reconnu que cette cellule de base expliquait les comportements individuels même extrêmes. La marge de manœuvre était étroite… Les décisions des Maîtres étaient rudes, le mépris des autres adolescents l’était plus encore.

Roco croisa son regard. Contrairement aux deux autres, il extériorisait son appréhension. Sa frimousse de gamin attardé se déformait dans diverses grimaces involontaires qui semblaient hésiter entre le rire nerveux et les pleurs.

Halev ne disait rien mais son attention était en éveil, à l’affût du moindre signe pouvant lui permettre d’ouvrir le feu. S’il était relativement aisé pour un Cadet de se moquer d’un Valet brutal ou vicieux, il était par contre impossible d’échapper à la froide logique d’un Maître. Maniant avec une élégance ironique le langage du savoir et de l’autorité, il savait également s’insinuer dans le petit univers des complicités adolescentes.

— Eh bien, Roco ! s’exclama-t-il d’une voix bien timbrée qui fit sursauter tout le monde. Puisque vous semblez représenter de façon caricaturale vos camarades terrorisés, nous allons faire le point ensemble.

À cet instant, son visage tout en rondeurs et légèrement couperosé paraissait indulgent mais ce n’était qu’une apparence qui ne rassurait pas l’interrogé.

— Vous vous promeniez tous les cinq sur la plage, préférant ce vagabondage à la séance de méditation subaquatique, ce qui est d’ailleurs votre droit le plus strict, poursuivit-il. À un moment donné, vous avez entendu la sirène d’appel. C’est une émission basse fréquence portant à des kilomètres à la ronde qu’il est impossible d’ignorer. Nous sommes bien d’accord sur ce point ?

Roco écoutait le Maître avec une sorte de crispation douloureuse. Il quêtait un secours inexistant autour de lui mais ne pouvait se résoudre à approuver. Il ne savait que trop bien combien les Maîtres réussissaient, par un raisonnement appelant des acquiescements successifs ; à vous mener en douceur à une conclusion désastreuse qui vous plaçait le plus souvent en contradiction avec vos affirmations de départ.

Halev scrutait la face congestionnée de l’adolescent avec pitié.

— Vous avez peur de charger votre camarade. Ne vous en faites pas, Roco ! Le délégué des Cadets a déjà noté vos louables efforts de solidarité. Arvist, avez-vous entendu cette sirène ?

— Le contraire serait étonnant, dit Arvist d’une voix légèrement tremblante qu’il s’efforçait de rendre claire. En même temps, il regarda Hejne bien en face d’un air de défi. Ce n’étaient pas les silences embarrassés de Roco qui pouvaient masquer la vérité.

— Un bon point pour vous, dit Halev sans aucune reconnaissance. À partir de ce moment, la Famille s’est coupée en deux camps nettement antagonistes. Fren a pris le parti du rebelle et vous vous êtes séparés sur un désaccord…

— C’est-à-dire que la chose s’est faite silencieusement, rectifia maladroitement Ormelle.

Halev fronça les sourcils.

— Tiens ! Et il vous a paru tout à fait normal que la ligne de partage s’effectue de cette façon ? Fren et Hejne formaient donc un sous-groupe évident, un couple au sein de la Famille.

Les joues de la jeune fille rougirent aussitôt.

— Je n’ai pas affirmé cela. Les Familles peuvent connaître des ententes bipolaires sans pour autant se désagréger.

Halev eut un geste d’agacement.

— Ne jouez pas sur les mots, cadet Ormelle. Une « entente bipolaire » aboutissant à une tentative de meurtre répond à une tout autre définition. La vérité est que Hejne a pris un ascendant anormal au sein de ce groupe. Son mauvais esprit, ses remarques sarcastiques sur l’Académie ont fini par se parer de plus de prestige que les recommandations de vos Maîtres. Comme il ne rencontrait aucune résistance, il a peu à peu étendu son pouvoir sur vos esprits…

— C’est faux ! hurla Arvist qui ne pouvait en entendre davantage.

Les sourcils du Maître s’arquèrent en accent circonflexe.

— La véhémence de votre protestation me surprend, Arvist. Il fallait prouver vos bonnes résolutions sur la plage au moment où Hejne vous tenait tête. Au lieu de cela, vous avez laissé les deux rebelles en paix, vous contentant d’agiter la menace d’une punition extérieure comme si le problème ne vous concernait plus. Vous aviez même le droit d’utiliser la force, vous connaissez les consignes…

Il se tut un instant pour vérifier les ravages que faisait sa remarque, énoncée d’un ton ironique. Il continua sur le même mode :

— En fait, vous êtes jaloux de votre compagnon qui est devenu au fil des ans l’inspirateur de la Famille. Le comportement exclusif de Fren vous fascine et vous aimeriez qu’on vous renvoie une confiance aussi aveugle. Ormelle et Roco vous ont suivi uniquement parce que vous répétiez les règlements que vous serinent les Valets à longueur de journée. Aucun mérite à cela ! Et maintenant vous souhaiteriez être ailleurs, dans une autre Famille peut-être, où vous auriez encore vos chances intactes.

Le Maître tourna le dos au petit monde terrorisé qui suivait ses évolutions dans le cercle de lumière avec des yeux écarquillés et fit quelques pas vers le fond de la salle. Il se déplaça vers les escaliers repoussés dans l’ombre comme des instruments de torture en attente. Il paraissait réfléchir mais Hejne devinait la méthode familière qui consistait à renvoyer chaque Cadet à son imperfection fondamentale. C’était précisément ce qu’il n’acceptait plus dans le fonctionnement de l’Académie. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, il ne voyait qu’une suite douloureuse de châtiments variés. La plus petite incartade était passible d’humiliations diverses ou de réelles punitions infligées par quelque Valet à la main lourde. Combien de fois avait-il subi de savantes séances de cinglette ou de honteuses purges publiques pour ne citer que les peines les plus légères ? Les Maîtres préféraient les tortures par le froid et l’épuisement dans les cachots marins ou administraient des « pilules de cauchemar » qui vous jetaient dans un monde halluciné n’ayant même plus l’apparence du sommeil. Ils ne semblaient jamais réellement satisfaits des efforts d’obéissance ou d’apprentissage de leurs disciples. Un exercice bien fait, une nuque courbée, un acte de contrition sincère, ne leur arrachaient qu’une moue d’ennui. Par contre tout manquement à la règle les voyait sortir de leur rêverie maussade pour entrer, avec une sorte de jubilation mauvaise, dans le vaste domaine de la sanction. Un bon Cadet apprenait avant tout à mériter les punitions qui lui traçaient un chemin tortueux jusqu’à l’exclusion finale. La férule tombait souvent au hasard, frappant sans raison spéciale un membre de la Famille et transformant les autres en spectateurs. Dans cette logique, il n’y avait pas d’innocent et la première des solidarités consistait à accepter le fouet à la place du vrai coupable. C’était un peu ce qui se passait pour « l’affaire » de la plage. Les accusés principaux étaient ceux-là mêmes qui avaient tenté d’échapper à la faute.

Halev s’était replacé dans le rond de lumière, le projecteur disposé exactement à la verticale creusait des sillons d’ombre sur son visage soudain plus grave.

— Une dernière question avant de conclure… Que désirez-vous le plus actuellement ?

Hejne flairait le piège mais était-il bien utile de l’éviter ?

— Affronter dignement n’importe quelle sanction, répondit Ormelle sans hésitation.

Elle semblait avoir pris de l’assurance devant l’évidente mauvaise foi de son juge et son regard clair était à peine voilé par la crainte. Arvist supportait moins bien l’épreuve. Son corps cassé en deux par un respect inutile, il paraissait plus emprunté que jamais.

— Rester à l’Académie et poursuivre mon apprentissage pour me perfectionner et éviter ce genre d’erreur à l’avenir.

La formule était si naïve que Halev ne put réprimer un petit gloussement amusé.

— Et vous Roco, vous ne dites rien ? J’ai comme l’impression que vous tentez de m’apitoyer avec vos airs immatures.

Le Cadet se jeta à l’eau avec sa spontanéité habituelle.

— J’aimerais savoir au plus vite ce qui nous attend. J’ai cru comprendre que nous n’avions aucune excuse.

C’était une insolence mais Halev affecta de l’ignorer.

— Trois souhaits très instructifs, dit-il. Notre ami Arvist vient même de renier son groupe. C’est un beau retournement, n’est-ce pas, Hejne ?

C’était la première fois qu’il s’adressait directement au véritable coupable. Sans doute avait-il estimé que ce genre d’abcès ne se vidait qu’en fin de procès, une fois le cérémonial achevé.

— Je pense que vous êtes content, maître Halev ! fit Hejne froidement. Vous avez réussi à prouver que nous étions non seulement désobéissants mais également désunis. Arvist est un rival trop lâche pour réagir, Roco un enfant irresponsable, Ormelle lutte seule pour garder son intégrité et Fren est mon esclave. Le bilan est désastreux et vous allez pouvoir nous chasser en toute bonne conscience.

Halev écoutait sans broncher.

— Votre haine est impressionnante. Nous vous aurons au moins donné cette force. Lorsque vous traverserez la Mère, vous vous rendrez compte que notre apparente sévérité n’est rien comparée à la réalité des choses…

— Précisément, je suis fatigué de vos sermons et j’ai hâte de connaître cette fameuse réalité, le coupa le Cadet au mépris de toutes les convenances. Vous croyez me chasser alors que vous ne faites qu’assister à mon départ…

— Au départ de toute la Famille, rectifia le Maître avec douceur.

Il se tourna vers le délégué des Cadets qui prenait des notes le front baissé.

— Vous venez d’entendre le verdict. Est-ce qu’il vous surprend ?

— N… non ! bredouilla le Cadet en refermant son calepin.

— Bien ! Je compte sur votre légendaire sens des nuances lorsque vous rendrez compte de cette conversation aux autres Cadets. Me suis-je bien fait comprendre ?

Le délégué s’inclina avec raideur.

— Parfaitement maître Halev, je vous soumettrai mon rapport avant sa divulgation.

— Allez, allez, murmura Halev agacé en le chassant du revers de la main.

Il héla ensuite l’Officier des Valets avec brutalité.

— Viens ici, toi !

Barzel portait une stricte casaque un peu trop étroite pour sa carrure. En tant que chef il n’arborait pas de blason. Ses cheveux d’un blond paille, soigneusement peignés en avant, lui faisaient une sorte de casque ridicule qui soulignait l’épaisseur de ses traits. Il était d’un naturel taciturne et méprisant mais, lorsqu’il se trouvait face à un Maître, il semblait fondre pour tenter de s’ajuster à son vêtement taillé trop juste et devenait pitoyablement obséquieux.

— Gedrun, ton Valet se plaint de coups absolument contraires à toute règle de lutte courtoise. Ce serait le cadet Fren, et donc la jeune fille, qui l’aurait assommé sur la plage au cours de l’opération…

— C’est exact, dit Barzel. Fren a utilisé une grosse pierre et…

— Ton homme était armé ?

— Oui. Une gansette et un pistofleur dans la sacoche de la moto…

Il ajouta comme pour s’excuser :

— Gedrun reprendra son service demain. Le traumatisme est léger et il pourra venir témoigner lui-même…

— C’est inutile, trancha Halev. L’Académie ne peut nourrir des Valets incapables de maîtriser deux Cadets fugueurs en tunique de récréation. Tu connais les principes de maître Aqvil, le fondateur de l’Académie ?

— Certainement, dit Barzel avec application. « La faiblesse d’un serviteur accuse son recruteur. »

Il avait pâli en énonçant une loi qui le mettait lui-même en mauvaise posture. Halev laissa planer le doute un moment.

— Tu as toujours été un bon officier Barzel mais tu peux t’estimer heureux de la prompte guérison de ton homme. Ce sera Gedrun qui accompagnera la Famille jusqu’aux frontières de la Mère.

— Je vais prévenir l’intéressé, dit Barzel avec soulagement.

Il se retira aussitôt et Halev se tourna une dernière fois vers les Cadets :

— Désormais vous ne faites plus partie de l’Académie. Vous ne prendrez plus les repas en commun et votre cellule sera mise sous scellés. Le départ aura lieu dans quelques jours. D’ici là, vous pourrez vous préparer en pensée au voyage.

Arvist eut un sanglot étouffé en s’apercevant que ce procès expéditif venait de faire basculer leur univers en l’espace de quelques minutes. Halev le toisa sans aménité puis son regard se fit plus vague.

— Allez tous au diable ! jeta-t-il en se dirigeant vers la sortie.

 

Hejne avait froid. Son dos était directement en contact avec la pierre humide de ce couloir retiré où il avait trouvé refuge, loin de la Famille en état de choc. Il cherchait à faire le vide et à trouver ce premier sommeil si doux et si apaisant qui conditionnait le reste de la nuit. Mais ce n’était pas si simple. Ce qui venait tout naturellement dans le grand lit fraternel était bien plus difficile dans cet endroit de passage provisoirement désert.

Il lui manquait la tête de Roco sur son ventre, le dos d’Arvist, les cuisses d’Ormelle qui se superposaient aux siennes et surtout la main de Fren enregistrant les premiers frémissements de l’inconscience. C’était le moment où surgissaient les Petites Ames. Elles se frayaient joyeusement un chemin dans une forêt imaginaire ébouriffée par un grand vent marin. Elles poussaient leur cri de reconnaissance et s’installaient sans façon dans la nichée. Chacun avait sa Petite Âme mais les échanges étaient possibles. Hejne partageait son bien avec Fren.

Les Maîtres prétendaient que les Petites Ames avaient existé dans la nature, autrefois… On les appelait « animaux » mais ils étaient alors bien moins intéressants, malgré leur diversité, parce qu’ils ne parlaient pas et ne venaient pas hanter les rêves des Cadets. Il existait toute une iconographie de ces êtres familiers qui s’installaient dans les franges du sommeil.

La Petite Âme de Hejne était un oiseau incolore qui venait du fond du ciel comme un octocellulaire dépourvu de filin. Il traçait un cercle parfait au-dessus du dormeur en attente puis repliait ses ailes en se posant. Pour plus de commodité, son plumage se bistrait légèrement dès que la conversation s’engageait.

Ce soir-là, Hejne attendit longtemps, les paupières désespérément fermées sur le noir. Enfin, l’oiseau daigna apparaître.

— Bonsoir, petit imbécile ! fit-il en passant rapidement son bec entre ses rémiges lustrées.

Le reproche tombait bien, Hejne avait besoin de se justifier.

— Je me suis brouillé avec toute la Famille, oiseau, et maintenant j’ai froid.

— Quand on est seul, la réalité est toujours plus difficile à contrôler…

— Je n’ai pas revu Fren !

— Cesse de t’agiter et réfléchis un peu. Tu ne retrouveras pas la jeune fille de si tôt. Sa faute mérite un traitement particulier même si elle est exclue de l’Académie comme vous.

Il poussa un gémissement.

— Personne ne voulait réellement partir pour la Mère. J’aurais pu écouter les autres et renoncer au voyage…

— Tss, tss, tss…

La Petite Âme sautait sur place en signe d’impatience.

— Tu as cassé leur petit confort, poursuivit-elle sans cesser de s’agiter. On ne peut pas faire l’économie de l’initiation quand la vie vous démange. C’est inconfortable mais nécessaire et tu as depuis longtemps un profil d’itinérant !

Il tenta de se retourner mais n’y parvint pas comme si des liens invisibles le plaquaient au sol.

— Alors pourquoi ce mépris des Maîtres ?

— Simple calcul, Hejne ! On quitte mieux ce qui vous rejette. Mais je ne t’apprends rien, mon pauvre, je ne fais que souligner ce que tu sais déjà. Si la Famille ne passe pas par la Mère, elle se racornit sur place et renonce à se perpétuer.

Depuis le drame absurde de la plage, il avait perdu cette insolente assurance qui agaçait tant les précepteurs. Autant la désapprobation des Maîtres stimulait son impatience, autant l’hostilité brutale de la Famille semait un doute dans son esprit. Et s’il avait fait fausse route, uniquement préoccupé par le prestige que lui apportait automatiquement son attitude frondeuse ? Certes, il détestait les Maîtres mais était-ce une raison suffisante pour entraîner ses compagnons dans une épreuve aussi redoutable ?

L’oiseau s’était envolé et planait à mi-hauteur dans un battement d’ailes régulier. Son bec jaune s’ouvrait bien grand pour mieux exprimer le précepte ressassé par tous les adultes du Château :

— Seule la Mère procrée. Les hommes lui ont donné ce privilège exorbitant avec toutes les conséquences que cela suppose…

— Mais quelles conséquences ? murmura le Cadet déjà agréablement hypnotisé par les évolutions de la Petite Âme.

Il savait au fond de lui-même qu’il n’entendrait pas de réponse ou que le sommeil lui volerait inéluctablement une éventuelle révélation. Il en était toujours ainsi avec l’oiseau…


3 Intromission

On avait poussé les quatre Cadets présents au procès sur la grande terrasse marine qui se prolongeait comme un éperon dans les eaux profondes de la baie. Le dragueur de haute mer qui les attendait au bout de la jetée semblait avoir du mal à rester à quai. Ses superstructures qui seules dépassaient du niveau de la plate-forme où ils se tenaient, dansaient follement attestant la férocité de la houle.

Les Maîtres choisissaient toujours un jour de tempête pour expulser les néophytes vers la Mère. Le ciel bas, le bouillonnement de la Soupe à l’horizon, les monstrueuses croupes grises des vagues partant à l’assaut des pointes extrêmes du Château, faisaient partie d’une mise en scène immuable qui se répétait à chaque départ. Il fallait également supposer que seules les périodes de grand vent permettaient aux navires de l’Académie de pénétrer réellement dans ce territoire inconnu qui défiait les lois physiques normales. Par temps calme, la Soupe était si épaisse qu’elle engluait aussitôt tout objet de l’extérieur qui s’y aventurait. Les octocellulaires lancés depuis la grève étaient littéralement avalés et digérés par cette matière étrange qui s’avançait parfois jusqu’au milieu de la baie.

Comme l’avait décrété Halev, le valet Gedrun faisait partie de l’expédition ou du moins de ses dangereux prémices. Revêtu d’une combinaison isotherme qui ne découvrait que l’ovale de son visage blême, il paraissait marcher vers le supplice, ce qui n’avait rien de rassurant pour les quatre Cadets qui attendaient en sa compagnie le signal d’embarquement.

Dans les galeries supérieures, derrière les étroites vitres de verre fumé et les hublots, on devinait la présence de toute l’Académie : les Maîtres dans la tour d’angle qui ressemblait à un petit observatoire astronomique où fonctionnaient les principaux spioneurs, les enfants répartis dans les différents niveaux empilés en écaille de poisson, jusqu’à l’aire supérieure.

Hejne sentait son cœur battre la chamade. Combien de fois avait-il assisté à ce genre de cérémonie ? À chaque fois, il avait vainement cherché à s’identifier aux coupables, essayant d’imaginer le mélange d’euphorie et de crainte qu’ils devaient ressentir en quittant le seul endroit topographiquement reconnu et exploré. Était-ce la panique qui l’emportait ou la curiosité ? Il pouvait le dire à présent… Une irrépressible nausée, due au cocktail de stimulants neuro-chimiques qu’on leur avait injecté juste avant le départ et une impression d’irréalité ; c’était tout.

Pourtant ils avaient eu le temps de se dégager mentalement et physiquement du Château, durant ces dernières quarante-huit heures. Devant quelques témoins silencieux, une équipe de Valets avait scellé la cellule que la Famille avait toujours occupée. Cela consistait à faire disparaître les portes et les fenêtres de la pièce sous d’épaisses couches croisées de pétri-colle qui, en durcissant, effaçaient jusqu’à la trace des huisseries. Le Château comportait ainsi des ailes entières de chambres condamnées, ayant abrité autrefois des Cadets chassés vers la Mère. Une fois le travail achevé, seul le son caverneux que renvoyaient certaines parois trop lisses, trahissait la présence d’une de ces tombes sans épitaphe où moisissaient, pêle-mêle, la literie, les effets personnels, les livres, les cahiers, les jouets de ces élèves anonymes ayant fait partie de la grande maison de pierre dans une période indéterminée du passé.

Ils avaient erré dans les couloirs déserts où ils trouvaient des rations de survie déposées par une mystérieuse main charitable. Par ailleurs on les avait évités comme des pestiférés, les maintenant strictement à l’écart des endroits où circulait la vie. Ils n’avaient pas revu Fren et c’était par conséquent une Famille incomplète, déchirée par des dissensions internes qu’aucune explication ne pouvait adoucir, révélée à sa propre impuissance qui se présentait sur la plate-forme d’embarquement.

Soudain, la sirène basse fréquence se mit à mugir à pleine puissance. Si le signal destiné à rappeler les Cadets dispersés dans les dunes pouvait faire penser à une plainte rauque d’origine animale, ce grondement terrible, entrecoupé de borborygmes menaçants, semblait les vomir vers le large comme un égout sonore. Gedrun fit un geste de la main. Ils ramassèrent leurs sacs et suivirent le Valet qui les précédait au petit trot, jusqu’au bout de la jetée. Dès qu’ils eurent quitté la protection des terrasses, le vent les courba en deux et des paquets d’embruns s’abattirent en douches glacées sur leurs épaules. Il leur semblait entendre des huées derrière eux mais c’était impossible dans ce vacarme.

Comme à l’exercice, ils agrippèrent le filet aux larges mailles qui leur permettait de rejoindre le pont du navire tanguant une centaine de pieds en contrebas. Le Valet, toujours silencieux et tendu, leur désigna à l’arrière le baquet transparent qui servait ordinairement d’observatoire aux pilotes et aux plongeurs. Le dragueur était équipé pour traverser sans dommage des pseudopodes de la Mère. Les puissantes souffleries du pont supérieur avaient pour fonction de dissiper la Soupe. Ainsi équipé, il pouvait affronter, à certaines périodes, les lisières mouvantes de cet univers étrange et s’y enfoncer à condition de suivre des itinéraires reconnus.

— Parés pour le départ ?

Le Maître qui tenait la barre dans la cabine dominant le baquet d’observation où la Famille s’était installée, appartenait à la section des Itinérants. Il n’intervenait pas directement dans l’éducation des Cadets et passait le plus clair de son temps en mer. Ses départs comme ses retours s’entouraient d’un épais mystère. Il s’appelait Révold, sa peau était tannée par le grand air et deux sillons de cheveux décolorés ornaient son crâne dégarni. Le son neutre de sa voix était un véritable soulagement après la période d’indifférence qui avait suivi le procès.

Révold n’engageait jamais la conversation à terre, lorsqu’un néophyte mal informé lui adressait la parole. Aucune mission d’éducation ne semblait lui incomber. Ici, c’était différent. Hejne fit un signe codé, et le Maître approuva de la tête en souriant légèrement.

Le dragueur quitta brutalement son amarrage et décrivit un large arc de cercle qui le mena bien en face de la pointe extrême des remparts marins de l’Académie. Plus que jamais, l’architecture du Château faisait penser à un tuilage désordonné de larges plaques de roches noires semblant dû à quelque fantaisie géologique. Ils avaient tous la gorge serrée. Comment avaient-ils pu vivre de façon parfois insouciante dans cette vaste prison de pierre, dans ce monde géométrique tout en angles durs, en espace mesuré et en volumes constants qui prétendait résumer tout l’univers ?

— Regardez bien, dit la voix de Révold. Vous ne reverrez plus l’Académie, du moins pas sous cette forme. Elle s’arrache de vous plus que vous ne la quittez…

Il n’y avait aucune malveillance dans cette remarque lancée au micro, tout au plus une indéfinissable nostalgie qui était bien loin des préoccupations de la Famille, dispersée sur les banquettes du poste d’observation.

Le dragueur prit de la vitesse et piqua vers le large. Ses puissantes machines l’éloignèrent rapidement de la grève. Il traversa bientôt les premiers bancs de Soupe qui dérivaient au ras des flots. Son étrave s’enfonçait en frémissant dans cette matière étrange et les superstructures se mettaient aussitôt à vibrer comme si elles menaçaient de se disloquer. Les pales de la soufflerie se mettaient en branle automatiquement mais le navire ralentissait de façon perceptible, englué dans une eau soudain plus visqueuse. Les vagues elles-mêmes paraissaient freinées dans leur écoulement normal et dessinaient des promontoires quasi solides, se gonflant et se rétractant comme des muscles au travail.

Hejne sentait une intolérable démangeaison gagner tout son épiderme. Gedrun restait impavide, sans doute soucieux de faire bonne figure après le lamentable épisode de la plage.

— C’est un petit banc de Soupe, expliqua Révold. Au début c’est pénible, mais vous vous habituerez. À cette dose, les fonctions des cellules de la peau sont simplement accélérées. Bien sûr, il ne faut pas en abuser…

Il rit de sa propre plaisanterie et engagea le navire dans un sillon rectiligne où les rayons du soleil traçaient en quelque sorte un itinéraire obligatoire entre deux épaisses barrières de brume. Le pilote paraissait de bonne humeur, il avait trouvé une passe qui permettait une navigation presque normale.

— Vous verrez, la Mère n’est pas si terrible, dit-il. Au moment où l’on se croit immobilisé, serré de toutes parts, on découvre une issue, un filet d’air qui permet d’aller plus loin. Il ne faut pas hésiter à la fendre comme une motte de beurre ou une forêt broussailleuse avec juste la bonne dose d’énergie et d’esprit de décision, sans excès de confiance cependant…

Comme les autres Maîtres, Révold était incapable de donner une image précise de l’univers que les Cadets devaient affronter. Il était certes plus bavard que Halev mais ses explications tournaient au monologue. D’ailleurs, il ne semblait pas exiger l’attention de son auditoire en cherchant d’obscures justifications devant son micro ouvert.

— Je n’ai jamais vraiment fait partie de l’Académie, dit-il toujours avec le même entrain. Ma fonction consiste à convoyer des Cadets comme vous jusqu’au territoire de la Mère. C’est un métier dangereux qui me fait penser que mon initiation n’est pas terminée. C’est mieux ainsi. À chaque voyage je vois ces néophytes gonflés de crainte ou de colère et j’aime en eux ce frémissement devant l’épreuve que je trouve si vivant…

Hejne n’écoutait plus. Cela faisait longtemps qu’il avait renoncé à trouver un sens à ces confidences voilées, à ces faux épanchements qui se référaient à des expériences si diverses, si personnelles qu’il était apparemment impossible d’ordonner un tout. Ses pensées suivaient un autre cours. Il revoyait ses derniers moments avec Fren, sur la plage, cette lutte confuse qui les avait opposés à Gedrun. Sa révolte avait été détournée et amplifiée par la jeune fille et il ne distinguait plus à présent où se logeait son propre désir de changement.

Le Valet était précisément le dernier lien tangible qui l’unissait à ce souvenir tout proche. Son cuir chevelu, caché par la combinaison, devait encore porter les traces du galet d’obsidienne manié en arme meurtrière et cela malgré les soins accélérés du médico-bloc. Il portait, à son corps défendant, les marques visibles de leur faute et se voyait de ce fait associé à la punition rituelle qui frappait la Famille. C’était injuste et normal. Le Valet avait été autrefois un Cadet… Un sujet certainement très obéissant. Les Maîtres l’avaient peu à peu enfermé dans sa conformité, jusqu’à le rendre froid et stupide. Gedrun, tout comme Arvist, n’avait pas voulu quitter le cocon de l’Académie ; sa Famille avait peut-être suivi ou s’était complètement désunie pour former une collection d’individus malléables. Alors, il avait servi comme une machine, heureux à la limite de sentir ne fût-ce que le mépris des instructeurs. Mais la faute majeure qu’il avait toujours cherché à éviter l’avait rattrapé…

Le regard insistant du Cadet gênait Gedrun. Il quitta sa banquette et se pencha sur le hublot d’observation en tournant le dos au Cadet. Révold avait cessé de déverser ses états d’âme dans le réseau de communication, et le dragueur fendait des eaux paisibles et miroitantes dans le ronronnement régulier de ses turbines. Roco, Arvist et Ormelle semblaient dormir, serrés les uns contre les autres pour mieux retarder le réveil. Et Fren ? Était-elle déjà au cœur de la Mère, forcée de suivre un itinéraire solitaire, le plus terrible de tous ? Une certitude demeurait : l’initiation concernait tous les membres de la Famille, sans exception, même si les chemins individuels divergeaient…

 

Il avait dû s’assoupir un moment. Le dragueur avait réduit sa vitesse, il évoluait à nouveau dans ce brouillard urticant qui interdisait le repos. La soufflerie ahanait, impuissante à brasser l’atmosphère duveteuse qui l’emprisonnait.

— J’ai fait ce que j’ai pu, dit la voix de Révold soudain moins aimable. Je n’irai pas plus avant ce soir. De toute façon, vous n’êtes plus très loin de la côte. Gedrun va vous accompagner, c’était prévu par Halev…

Il semblait prononcer ce nom avec une certaine réticence et aucune explication supplémentaire n’accompagnait un constat que l’on sentait refoulé définitivement dans le silence. L’heure n’était plus aux confidences.

— Vous avez entendu le Maître, dit le Valet d’un ton bourru. Il faut nager… Allons, suivez vos paquetages !

Il lança par-dessus bord deux sacs qui disparurent aussitôt dans le brouillard. Ils se jetèrent tous à l’eau. Le contact était brutal et Hejne suffoqua, la respiration bloquée par cette étreinte glaciale. Il nagea un moment sans vraiment refaire surface avec l’impression très nette de s’enfoncer sans rémission. Il n’était pas spécialement bon nageur et les filles de la Famille le battaient même sur de courtes distances. Une main secourable le soutint. C’était Gedrun :

— Accroche-toi à ton sac, il flotte mieux que toi et ne t’agite pas inutilement, cela ne te réchauffera pas.

Il s’éloigna aussitôt vers les autres d’une brasse vigoureuse. Comment s’orientait-il ? C’était un mystère. Un faible grondement sur leur gauche semblait indiquer une côte ou du moins une barre rocheuse contre laquelle les vagues s’écrasaient avec un bruit assourdi. Était-ce la bonne direction ? On ne pouvait le savoir. Ils nagèrent ainsi à l’aveuglette pendant un temps qui parut infini. Ils avaient fini par former une sorte de train de bouées que le Valet tirait sans compter ses forces. Lorsqu’ils atteignirent la grève, ils ne sentaient plus leurs membres engourdis par le froid.

Hejne ne parvenait pas à reprendre pied et le ressac le ballottait comme une masse morte.

— Encore un petit effort, gronda le Valet en le poussant jusqu’à un rocher rond qui affleurait.

Le Cadet remarqua son souffle court et la pâleur de son teint. Il était clair que Gedrun n’avait plus les ressources physiques nécessaires pour rejoindre le dragueur. D’ailleurs ce dernier l’attendait-il vraiment, perdu dans la brume ?

— Reste avec nous, proposa-t-il spontanément.

Il n’en voulait plus à Gedrun. Coupé de la hiérarchie de l’Académie, le Valet n’était plus un ennemi mais un aide efficace, il l’avait prouvé dans cette longue nage hasardeuse.

— Non, c’est impossible à présent… J’aurais pu, autrefois, mais je ne voulais pas être avalé par la Mère, j’avais trop peur de mourir d’une certaine façon…

Il renonça à s’expliquer davantage et plongea sa main dans la poche ventrale de sa combinaison.

— Révold ne t’attendra pas, tu vas te perdre, insista le Cadet.

— Prends vite, c’est un souvenir de Gedrun. Tu pourras en avoir besoin.

Il disparut dans un éclaboussement. Hejne resta interdit, le Valet venait de lui confier sa gansette. C’était un geste impensable ; les serviteurs des Maîtres ne pouvaient se débarrasser de la sorte de leurs armes personnelles.

Il rejoignit les autres qui tiraient des vêtements secs de leurs sacs étanches.

— Regardez ! Gedrun m’a laissé ceci, dit-il en exhibant la fine chaînette retenant deux boules légèrement activées.

La Famille s’approcha avec incrédulité. Hejne fut à nouveau désagréablement frappé par l’onde d’hostilité qui émanait du trio. En l’absence de Fren, même Ormelle ne jouait plus son rôle de conciliatrice. Jamais en temps normal une telle atmosphère de méfiance n’eût pu se développer sans une explication franche. Leurs rapports étaient empoisonnés par les insinuations de Halev, au cours du procès.

— C’est inexplicable, dit enfin Arvist du bout des lèvres. Gedrun aurait dû normalement t’en vouloir…

« Comme moi je t’en veux ! » compléta mentalement Hejne.

— Il savait sans doute qu’il ne parviendrait pas à rejoindre le navire, dit Ormelle avec une certaine indifférence. C’est pour lui une façon de survivre en désobéissant pour la première fois aux règles de l’Académie. En tout cas, te voilà l’heureux possesseur d’une arme prohibée. Cela devrait te faire plaisir…

Hejne haussa les épaules et rangea la gansette dans une poche externe de son sac. Il se serait bien passé de ce privilège qui introduisait un nouveau motif de tension au sein de la Famille. Depuis le procès, chaque Cadet semblait agir isolément, substituant un système d’alliances à la solidarité qui était de mise au Château. Ormelle avait rejoint Arvist, quant à Roco, il hésitait à s’engager aussi nettement tout en évitant l’inspirateur de la Famille.

Un sentier escarpé entaillait la falaise. Ils s’y engagèrent en ordre dispersé, Roco ouvrant la marche. Ils émergèrent rapidement de la brume qui stagnait sur la mer comme s’ils venaient, en quelques mètres, d’escalader une haute montagne qui les hissait au-dessus des nuages. La désagréable sensation de picotement disparut presque aussitôt. Ils pénétraient dans un nouveau monde. L’atmosphère y était limpide et tiède comme l’eau claire d’une piscine et chaque objet paraissait marqué d’un contour supplémentaire tant la lumière tombant du ciel indigo d’où le soleil était pourtant déjà absent, se diffusait généreusement.

Ils débouchèrent sur un plateau offrant, dans un espace réduit, un étrange mini-paysage entièrement enchâssé dans une gangue de Soupe bien plus impénétrable que la brume qu’ils venaient de quitter. Le bourdonnement lointain d’un moteur à explosion se détachait dans le silence.

— Cela vient de là, dit Roco d’une voix étranglée en désignant une curieuse bâtisse campée au sommet d’un tertre herbu.

La construction ne ressemblait à rien de connu. C’était une sorte de phare trapu flanqué de hangars métalliques qui s’enfouissaient en partie dans le sol. Un réseau de câbles et de guirlandes d’ampoules électriques allumées en plein jour partait en étoile du sommet bizarrement tronqué. Aussi loin que pouvait porter le regard, on distinguait des alignements de poteaux, des rangées de troncs mal équarris soutenus par des traverses obliques et des piliers de béton alvéolé, dessinant des semblants d’allées, des itinéraires possibles entre d’inquiétants fleuves de vapeurs rousses au cours figé.

Ils s’efforçaient tous les quatre de ne pas sonder le mur de Soupe qui formait un véritable entonnoir suspendu autour de ce paysage baroque. Arvist s’ébroua, mal à l’aise.

— Drôle d’endroit ! s’exclama-t-il. Je suppose qu’on nous attend, sinon pourquoi toute cette illumination inutile ?

Ils étaient arrivés au pied du phare. La porte principale résista à leur poussée et ils se rabattirent sur les dépendances. Ils finirent par pouvoir pénétrer dans un hangar ressemblant à un long tunnel obscur où flottait une tenace odeur d’essence. Le bruit du moteur était tout proche mais ils hésitaient à s’enfoncer plus avant dans ce boyau sombre. Le bloc-lumière qu’avait tiré Ormelle de son sac ne parvenait pas à percer les ténèbres.

— Ne restez pas ici, mes enfants. C’est malsain…

Ils sursautèrent. L’inconnu avait surgi d’un couloir transversal. Il portait une lanterne masquée qui ne semblait guère plus efficace que le bloc-lumière. Il était très laid ou du moins Hejne le caractérisa de la sorte, en étreignant instinctivement sa gansette. Massif, le visage plus brutal encore qu’un Valet, les membres noueux étrangement déformés, il traînait derrière lui une épaisse canne souple qu’il ne paraissait pas vraiment utiliser pour soutenir sa marche pesante.

— On vous attendait depuis un bon moment, dit l’homme d’une voix rauque. Cela fait plus de cinq heures qu’on a entendu la sirène…

Il approcha la lanterne pour découvrir les visages apeurés tournés dans sa direction. Les Cadets reculèrent vers la porte. Le ton protecteur qu’adoptait ce guide disgracieux leur faisait penser à une détestable caricature des Maîtres du Château. Il était impossible d’accorder sa confiance à cette créature ambiguë. Il secoua la tête d’un air désolé et s’adressa à une personne invisible, tapie quelque part dans l’ombre.

— Alysse ! Ils sont là tous les cinq comme des chiens prêts à mordre… On dirait qu’ils ne veulent pas entrer.

Une voix toute proche lui répondit brutalement :

— Tu les effrayes, Garon. Montre-leur le chemin et retourne au moteur. Il faut l’alimenter pour la nuit.

Il prit un air plaintif en agitant furieusement son quinquet.

— Vous avez entendu ? Dépêchez-vous, Alysse s’impatiente et vous allez prendre mal à traîner ainsi à l’extérieur.

Ce fut Hejne qui prit une décision. Il était le seul néophyte armé et se devait donc d’ouvrir la marche. Saisissant la main de Roco qui s’était rapproché de lui comme pour chercher une protection, il l’entraîna fermement dans la direction que leur indiquait le bonhomme.

— À la bonne heure ! s’exclama Garon. Voilà un Cadet intelligent. Pourquoi êtes-vous tous si sauvages ? Nous sommes là pour vous aider.

Ils franchirent en frémissant un étroit corridor, poussé par ces lamentations grinçantes qui leur semblaient autant de malédictions épouvantables et se retrouvèrent sans transition dans une salle basse à la voûte bétonnée en berceau. Une autre surprise les y attendait.

Ormelle fut la seule à extérioriser sa frayeur par un petit cri de saisissement. Les autres se contentèrent d’examiner, les yeux écarquillés, le monstre d’une autre dimension qui s’affairait devant un brûleur où fumait une gamelle.

Alysse était à proprement parler une « géante » aux seins énormes et aux hanches rebondies. Une épaisse toison crépue de couleur rousse couronnait son visage aux pommettes saillantes. Elle n’était certes pas aussi laide que le gardien à la canne, il se dégageait même une certaine grâce féline de son corps qui se tortillait avec souplesse dans l’espace réduit, mais les attributs de sa féminité étaient si marqués, si éloignés des subtiles différences anatomiques qui formaient une ligne de partage très relative entre les deux sexes, répartis un peu au hasard dans les Familles de l’Académie, que sa seule présence était déjà une agression. Le visage d’Ormelle devint exsangue.

— Ah ! bien sûr mes anges ! Vous n’avez jamais vu une aussi belle femelle que moi ! s’exclama-t-elle sans s’offusquer de tous ces regards incrédules qui l’observaient. Alors, examinez-moi, mais n’oubliez pas de manger.

Elle désignait, sur la table, les assiettes remplies d’un indéfinissable brouet odorant. La sensation de faim repoussée par toutes les émotions se fit aussitôt impérieuse. Alysse approuva ce bel appétit par de petits hochements de tête satisfaits. La mixture avait un agréable goût de cannelle. Tout en engloutissant son repas, Hejne levait de temps en temps les yeux sur la géante. Pourtant, il craignait de rencontrer directement l’éclat de sa prunelle. Alysse et Garon ne faisaient plus partie de l’univers qu’il connaissait. Ils appartenaient à la Mère même si les échos lointains des sirènes de l’Académie leur parvenaient encore par-delà les écharpes de Soupe qui traînaient à la surface de la baie. Peut-être ce duo étrange tenait-il une sorte d’auberge à la frontière des deux mondes. Dans ce cas, il allait falloir payer d’une façon ou d’une autre cet accueil bourru qui ne pouvait être désintéressé. L’enseignement des Maîtres, même s’il était inutilement sévère, ne supposait aucun retour, n’attendait aucun échange, il restait pour d’obscures raisons un don amer mais total. Ce principe n’avait plus cours ici.

— Lequel d’entre vous est l’inspirateur du groupe ? demanda innocemment la géante comme si elle devinait les questions lancinantes qui tourmentaient Hejne.

Posée de façon aussi directe l’interrogation était presque choquante. Hejne tenta de biaiser.

— Toute la Famille a été chassée de l’Académie mais nous n’avons aucune nouvelle de notre cinquième compagnon.

Le visage d’Alysse s’élargit dans un sourire énigmatique.

— Cela, je le savais déjà, Fren est partie avant vous, dit-elle. La sirène nous parle et nous savons l’écouter…

Elle paraissait maintenant les jauger les uns après les autres comme des bêtes un peu malingres qu’il convenait d’engraisser avant de les mener à l’abattoir.

— À quoi bon mentir ! éclata Arvist en repoussant son assiette. C’est Hejne qui a choisi de désobéir, Fren l’a suivi et s’est laissé entraîner plus loin encore. La Famille est désunie depuis le procès…

Le regard d’Alysse se rétrécit.

— Comme c’est intéressant, murmura-t-elle.

Hejne se souvint brusquement de la fascination de Halev devant l’expression des peurs individuelles. La géante réagissait de la même façon. Les conflits qui déchiraient la Famille constituaient une sorte d’aliment dont les autres se délectaient. Il ne put approfondir cette impression. Depuis quelques instants il se sentait envahi par une lourde torpeur qui le collait littéralement à la table. Des taches de lumière dansaient devant ses yeux et ses jambes s’engourdissaient comme si elles devaient se détacher de son bassin.

— Vous allez dormir, mes anges, dit Alysse d’une voix un peu triste.

Hejne nota encore la présence de Garon dans son dos. Ce dernier s’était glissé silencieusement dans la pièce. Sa canne souple avait pris de nouvelles proportions et ressemblait maintenant à un long serpent entortillé qui s’agitait sur le sol. Sur la table, le brouet avait débordé des assiettes, agité d’une hideuse vitalité. Il était plus simple de croire qu’on venait de leur administrer à leur insu une pilule de cauchemar.

— Pas encore Garon ! supplia Alysse.


4 La chambre du boucher

Hejne luttait pour échapper au réveil qui s’insinuait dans sa conscience. Maître Halev avait sans doute dit vrai. Les punitions de l’Académie n’étaient rien comparées aux états qui l’attendaient dans la Mère. Il n’y avait pas eu de pilule de cauchemar, pas même une drogue légère incorporée à la nourriture, pourtant son corps subissait une épreuve impossible.

— Non, cria-t-il en tentant de tomber de la chaise à laquelle il se sentait soudé.

Il ne réussit qu’à rouler sur lui-même, prisonnier d’une liane de chair qui faisait partie de son propre corps. Son visage finit par s’immobiliser à quelques centimètres du sol. Seule sa main gauche paraissait encore répondre à sa volonté, les autres membres étaient perdus dans une masse tiède et gluante qui ne permettait que d’inutiles tressautements de mouche prisonnière d’une toile d’araignée.

Il passa un doigt de sa main libre sur ses yeux grands ouverts. Il ne ressentit aucune douleur, aucune gêne, comme si une cornée dure protégeait ses globes oculaires. Un voile sembla se déchirer. Une clarté diffuse tombait d’une meurtrière située derrière lui. Il se trouvait toujours dans la pièce où la géante les avait accueillis. D’ailleurs des assiettes, des couverts et différents ustensiles de cuisine traînaient devant lui, à portée de regard.

Il se débattit avec une énergie désespérée. Ses efforts agitaient à la périphérie d’obscurs prolongements vivants qu’il ne parvenait pas à contrôler. Il lui semblait qu’il avait au moins triplé de volume et qu’il avait engendré dans son sommeil une viande inutile et pesante qui l’immobilisait, suspendu la tête à l’envers. Il resta un long moment terrassé par cet horrible mystère.

Au prix de multiples contorsions, il parvint à modifier l’angle que faisait son cou, élargissant d’un coup son champ de vision. Un liquide nacré s’écoulait des murs et formait sur le sol une couche de vernis brillant où se miraient les corps de ses compagnons suspendus à des crochets. Ils étaient nus, les têtes penchées sur le côté. La Famille au complet, y compris Fren, largement égorgée, le torse inondé de sang…

Sa respiration s’accéléra jusqu’au suffoquement. Si les autres avaient été massacrés que faisait-il là à gigoter en pure perte dans un invisible filet ? Curieusement, il ne parvenait pas à s’apitoyer sur les victimes. Même la mort de Fren le laissait froid. Il devait avant tout sortir de cette pièce et c’était une panique toute physique qui s’était emparée de lui.

La porte venait de s’ouvrir. Toujours par réflexion, Hejne aperçut le visage d’Alysse monstrueusement agrandi et l’éclat d’un long couteau de boucher. Ce n’était pas une vision de cauchemar mais plutôt une promesse de délivrance. Une pensée incongrue mais presque rassurante s’imposa à l’évidence :

« Tout cela est logique, Alysse revient dans sa cuisine. »

Il perdit à nouveau conscience quand il sentit une lame entailler franchement sa chair comme pour effectuer un désossement méthodique.

 

Il était couché sur un sol dur et rugueux, sans doute celui d’une dépendance car le bruit du moteur semblait tout proche. Sensation plutôt agréable : il prenait l’exacte mesure de ses membres engourdis. La situation était redevenue normale du moins en apparence. Alysse le secouait avec insistance.

— Ouvre les yeux, Hejne ! Regarde-moi…, criait-elle.

Elle agitait une lanterne, comme Garon le premier soir. Le hangar était encombré de machines poussiéreuses et de caisses empilées dans un grand désordre.

— Qu’est-il arrivé aux autres ? dit le Cadet soudain assailli par les terribles visions de la cuisine.

Elle l’emprisonna dans ses bras vigoureux.

— Calme-toi. Essaie de me faire confiance sans attendre une réponse à toutes tes questions.

— Laisse-moi retourner là-bas ! fit-il en donnant une vigoureuse poussée qui fit presque vaciller la géante.

Elle contint son assaut et le plaqua contre le sol.

— C’est exact, tu n’as pas rêvé, murmura-t-elle. J’ai dû te délivrer morceau par morceau du charnier dont tu étais prisonnier. Ne me demande pas comment j’ai fait mais j’ai remis tes os en place et je t’ai débarrassé du superflu. Tu es tout neuf à présent, c’est toujours ainsi quand on a traversé la Soupe de la baie.

Elle posa le doigt sur l’avant-bras de Hejne ce qui eut pour effet de réveiller une douleur toute neuve. Il poussa un cri et elle se hâta de le rassurer :

— Tu vois, tes blessures ne sont pas encore cicatrisées. Tu as dormi très longtemps mais ton équilibre est encore fragile.

— Ils ont été égorgés, dit Hejne en revenant à son obsession.

— Peut-être mais cela ne signifie pas forcément que tu ne les reverras plus. On ne meurt jamais totalement dans la Mère. Tu constateras rapidement qu’ici, même la matière inanimée s’obstine à s’organiser et que les molécules complexes de la vie sont présentes partout. Tes compagnons ont été réveillés par Garon. Ils existent toujours si c’est ce que tu veux savoir.

— Mais qui est Garon ? Qui est Alysse ? demanda Hejne dans un gémissement.

La géante poussa un soupir résigné.

— Pourquoi toujours vouloir comprendre ? Contente-toi de t’appuyer sur mon bras. Je suis là pour te guider et je suppose que tes compagnons devaient avoir besoin de l’assistance de l’homme à la canne. Il n’y a là aucun mystère.

— Et Fren ?

Elle secoua la tête d’un air désapprobateur.

— Tu t’y prends mal, Hejne ! On ne peut pas comprendre la Mère au départ. Il faut s’y enfoncer à l’aveuglette sinon c’est le vertige et l’impuissance… Viens, je vais te montrer quelque chose.

Elle l’aida à se relever et l’entraîna au fond du hangar. Les yeux, une fois habitués à l’obscurité, distinguaient les équipements les plus divers enroulés dans des toiles goudronnées ou simplement entassés en pyramides instables. Hejne y reconnaissait des objets familiers dont il avait appris à se servir à l’Académie. La marche lui faisait du bien et il commençait à remettre de l’ordre dans ses idées. Si sa raison refusait d’accepter l’horrible expérience de la cuisine, il comprenait par contre les réticences de son guide. Les Maîtres leur avaient toujours appris à exercer leurs jeunes énergies sur des obstacles incompréhensibles. L’accès aux explications logiques paraissait toujours repoussé à plus tard. Alysse se comportait de la même façon. Il devait l’accepter comme mentor sans chercher à connaître son origine ou ses motivations. Sans doute était-elle incapable de se situer clairement par rapport au monde extérieur. Elle appartenait à la Mère et s’occupait d’un Cadet qui venait de perdre sa Famille. Le problème, s’il existait, se ramenait à quelques données simples.

Une trappe bascula en grinçant et une lumière d’une blancheur éblouissante s’engouffra dans le hangar. Le ciel avait toujours cette pureté presque irréelle si frappante pour le Cadet habitué aux horizons brouillés de la baie de l’Académie. Par contre, le paysage s’était modifié au point qu’il devenait difficile d’y reconnaître la vision du premier jour. La Soupe s’était étalée partout comme si des écluses avaient été ouvertes quelque part. Ses zones les plus opaques engloutissaient le réseau de câbles partant du phare tronqué ; ailleurs, les guirlandes d’ampoules électriques ne luisaient plus que faiblement entre les nappes de brouillard qui montaient inexorablement des dépressions naturelles.

— Il va falloir emprunter les souterrains, dit Alysse. La clairière se referme et ne t’offrira aucune sortie…

Il comprenait sans autre explication. La jeune femme fit à nouveau coulisser la trappe et lui désigna le long tunnel poussiéreux qui semblait se prolonger bien au-delà de n’importe quel bloc-lumière.

 

La géante ouvrait la marche. Pendant un long moment, ils errèrent dans une obscurité oppressante puis aux entassements confus du dépôt abandonné succéda une enfilade de couloirs voûtés, éclairés chichement par des appliques murales. Lorsqu’ils arrivaient à un carrefour, Alysse hésitait et interrogeait le Cadet du regard. Elle ne paraissait pas capable de s’orienter dans ce labyrinthe. Ce jeu l’inquiéta d’abord puis il en prit son parti en se disant que le choix de l’itinéraire lui incombait. Après tout, c’était à lui d’ouvrir sa propre Ligne…

L’endroit lui faisait penser à certaines ailes du Château, celles qui cachaient derrière les parois de fausse pierre les cellules des Familles disparues. Malgré la complexité de l’architecture, on finissait toujours par trouver une sortie car il était impossible d’y tourner en rond et de revenir sur ses pas. Pas plus que pour le réseau de câbles en surface, on ne pouvait deviner l’ancienne fonction de ce dédale de béton où les zones de stockage alternaient avec de simples passages. Certains renfoncements suggéraient même des dortoirs ou des salles communes, creusés sous terre. Et si c’était une Académie abandonnée ? L’hypothèse était plutôt stimulante. Elle supposait un terrain reconnu, présentant de multiples possibilités, surtout en l’absence des Maîtres.

La géante paraissait se réjouir de la détermination de son compagnon. Elle abandonnait son attitude de guide et marchait légèrement en retrait, d’un pas traînant comme pour encourager les initiatives du jeune homme. Ce fut pourtant elle qui décida de la première pause. Elle s’installa avec méthode dans un rond de lumière et tira des provisions de son énorme havresac.

— Mange, Hejnie. La route sera longue, fit-elle d’une voix chantante.

Le diminutif fit tiquer le Cadet. C’était la première fois qu’on lui parlait sur ce ton et cela l’agaçait quelque part. Cauchemar ou simple suggestion, Alysse avait remodelé son corps à partir de la masse de chair inutile qui l’immobilisait. Cette horrible chirurgie semblait lui donner un droit encore mal défini sur sa personne. Il ne voulait en aucun cas remplacer les Maîtres dont il s’efforçait de rejeter jusqu’au souvenir. Il accepta pourtant le biscuit sec qu’elle lui tendait.

— Tu ne connais pas le chemin ? demanda-t-il, presque accusateur.

— Comment veux-tu que je le connaisse ? C’est la première fois que je fais ce genre de travail. Avant d’être appelée au phare, j’étais prisonnière d’une minuscule bulle-village qui comportait une demi-douzaine de maisons. Par temps favorable on entendait l’océan qui devait être à portée de voix dans la Mélasse…

Ces révélations jetées négligemment entre deux bouchées étaient importantes. Il fronça les sourcils.

— La Mélasse ?

— Oui, ce que tu appelles la Soupe. Son nom change souvent. En tout cas la Mélasse nous enfermait complètement, sans possibilité de fuite, moi et les huit autres abrutis. Je vivais avec un vieil infirme définitivement soudé à sa chambre…

La formule était anodine mais Hejne repensa, avec un frémissement, à l’expérience toute récente du phare. Il craignait de poser des questions précises tant il sentait que ces confidences ne lui étaient pas dues. Elle poursuivit sur un mode plus songeur :

— Quand il ne dormait pas, il me parlait des Cadets venant de l’extérieur… Il les qualifiait « d’anges » parce qu’ils étaient capables, selon lui, de traverser la Mère qui sait si bien nous immobiliser avant de nous digérer. Pour moi c’était une sorte de légende. De tels êtres ne pouvaient exister. Pourtant le jour de votre arrivée, la Mélasse s’est déchirée et Garon a pu s’enfuir. Des issues se sont ouvertes un peu partout.

Il se releva d’un bond.

— C’est absurde, je n’ai aucune idée de la direction à prendre. Il me faudrait au moins quelques indications…

Alysse le calma d’un geste, lui faisant comprendre que le repas n’était pas terminé.

— Justement ! Tu n’es pas seul. La Famille t’a précédé et n’oublie pas Fren…

À ce nom, il réagit avec violence.

— Les Maîtres nous ont toujours fait croire que seule la Famille au complet était capable de traverser la Mère. Nous sommes loin du compte, d’ailleurs Arvist me détestait. Il doit être heureux à l’heure qu’il est d’être débarrassé de ma présence. Quant à Fren…

Il se tut, incapable de continuer. Alysse ne se départit pas de son calme vaguement protecteur.

— Chacun doit trouver sa Ligne, dit-elle sentencieusement et jusqu’à nouvel ordre, tu es le seul à avoir choisi le voyage. Tes compagnons ont suivi une autre voie mais tu retrouveras forcément des témoins de leur passage. C’est ton unique chance, Hejnie, les Maîtres n’ont pas menti.

Il restait debout, les bras ballants. La tranquille assurance de sa gigantesque compagne le mortifiait d’autant plus qu’il avait l’impression d’être pris pour un enfant naïf, incapable de reconnaître dans la situation présente ce qu’il avait toujours souhaité alors qu’il n’était qu’un élève de l’Académie.

— Je n’y comprends rien, admit-il d’un air buté, mais je suppose que cela fait partie de ma condition de néophyte.

Ils se remirent en route. Une chape de silence était tombée entre eux. Hejne avait adopté une marche rapide, presque courue. Il entendait le souffle accéléré de la géante dans son dos et cela le réjouissait. Il rêvait maintenant de la semer au détour d’un couloir ou dans un passage rétréci qui aurait bloqué son corps massif. Si elle était incapable de lui fournir des explications claires que faisait-elle à ses côtés ? La géante pouvait lui raconter n’importe quelle sornette. Il n’avait aucun moyen de vérifier ses dires. La réalité fantastique du début rendait vraisemblables les fables les plus incongrues. Pour le moment il était un « ange » traînant à ses basques une « évadée d’un village-bulle » vers d’improbables « témoins de la Famille disparue ».

La mise en regard de tous ces concepts bizarres composait un mélange absurde. Il émit une sorte de ricanement sans joie. Alysse poussa un gémissement en retour.

— Tu vas trop vite, Hejnie !

Elle peinait sous son lourd havresac. Il s’apprêtait à la rembarrer avec cette méchanceté toute neuve qu’il sentait sourdre en lui lorsqu’il perçut un bruit anormal. Ce n’était plus le rythme un peu cassé du moteur du phare mais un grondement uni, suggérant une lourde machine mobile s’engouffrant dans un tunnel.

Sans s’occuper d’Alysse, il bifurqua sur sa droite, courant sur le sol inégal. Tout valait mieux que ces interminables couloirs où ils s’épuisaient tous deux à faire la course ! C’était une zone non éclairée. La géante agita un bloc-lumière, elle courait à son tour pour suivre le Cadet et semblait craindre d’être laissée seule à la traîne.

Hejne buta sur un obstacle invisible et glissa en gigotant sur un plan incliné. La main d’Alysse l’agrippa au niveau de l’épaule. Ils étaient en équilibre instable au-dessus d’une fosse profonde, un couloir étroit situé à un niveau inférieur. On y distinguait une paire de rails luisants et des câbles électriques. La motrice qu’avait entendue le Cadet n’était pas loin. Elle avançait, tous phares allumés dans le tunnel. Un trolley latéral crépitait sur un tube fixé aux parois en envoyant des gerbes d’étincelles.

Le geste d’Alysse avait été salvateur car la motrice les dépassa pour s’immobiliser un peu plus loin. Une forme s’agitait sur la passerelle découverte.

— Ah ! Vous voilà enfin…, cria une voix aigre.

La motrice fit marche arrière et s’arrêta à leur hauteur. Il n’y avait plus qu’à se laisser glisser…

— C’est toi, Hejne ? Comme tu es resté jeune…

Un visage aigu couronné d’une toison grise coupée ras se penchait sur lui. Ce n’était pas tant la vieillesse qui frappait dans ce masque dur que l’impérieuse expression d’une volonté sans faille.

D’un coup d’œil, le Cadet embrassa l’étroit habitacle hérissé de grossières commandes manuelles. Il n’était pas vraiment surpris de trouver ce genre d’engin primitif dans des entrepôts encombrés d’objets si hétéroclites.

— Tu as perdu ta langue ?

Elle lui donna une chiquenaude sur le bout du nez sans s’occuper d’Alysse qui déposait son havresac. Hejne soutint sans ciller le regard froid qui le détaillait. La femme haussa les épaules et remit la berline en marche. Son corps nerveux à l’allure masculine était sanglé dans une combinaison de cuir qui le recouvrait jusqu’au cou.

— Vous avez de la chance. Je commençais à m’impatienter, et la Ligne ne restera pas éternellement ouverte.

Le véhicule prit de la vitesse. Le trolley arrachait de véritables feux d’artifice au câble conducteur et une forte odeur d’ozone flottait dans le tunnel.

— Le monstre est toujours là ? fit-elle en désignant la géante comme si elle notait sa présence pour la première fois.

Une commande automatique permettait à la berline de poursuivre sa course. Des parois grises entrecoupées de niches circulaires défilaient à toute allure, de temps en temps le passage d’un aiguillage secouait les roues dans un claquement bref.

— Son nom est Alysse et nous formons une équipe, dit Hejne enfin résolu à répondre à une des questions posées.

La formulation eut l’air de réjouir l’inconnue.

— J’ai plutôt l’impression qu’elle s’accroche à toi pour forcer le passage, dit-elle dans un gloussement. Une équipe ! Tout au plus un couple d’ahuris errant dans ces souterrains sans trop savoir ce qu’il cherche.

— Je te trouve désagréable…

— C’est exactement mon intention !

Elle avait saisi une petite arme triangulaire qui ressemblait à une minuscule arbalète dépourvue de cric et la braquait sur le torse de la géante.

— Alysse a rempli sa fonction, elle peut disparaître à présent, dit-elle sans aucune trace d’émotion.

La réaction du Cadet fut instantanée. La gansette qu’il caressait depuis un moment jaillit d’une poche de sa combinaison et s’enroula autour du poignet armé. La femme poussa un cri de douleur et lâcha son arbalète. L’engin se détendit en touchant le sol, le carreau partit et tinta contre une cloison métallique.

— Imbécile ! jeta-t-elle avec une incroyable expression de haine répandue sur ses traits.

À ce moment précis, la berline quitta les souterrains et se rua sur un pont sonore qui enjambait une vallée. La transition fut si brutale que Hejne se masqua instinctivement les yeux. Il avait pourtant eu le temps d’apercevoir des coteaux escarpés parsemés d’arbres dépouillés et un large fleuve de Soupe qui sinuait en contrebas.

L’engin ralentit de façon perceptible en attaquant une pente accentuée. Le Cadet rouvrit prudemment les yeux. La femme en cuir s’occupait à nouveau de quelques manœuvres comme si rien ne s’était passé. Après la brève échappée du pont, le regard était une fois de plus emprisonné dans un ravin rocailleux. La Soupe stagnait sur les hauteurs et prolongeait les crêtes déchiquetées d’une impalpable falaise qui murait le ciel de part et d’autre de la voie. Des fuseaux de fils et de câbles longeaient les rails et s’en écartaient parfois en mystérieuses divagations ne menant nulle part comme dans le paysage du phare. L’impression d’étouffement était complète et, pourtant, ils avançaient comme aspirés par des lignes de fuite irrésistibles.

Hejne étreignait les boules encore activées de la gansette. Alysse lui lança un regard suppliant qui suspendit son geste. Elle sentait peut-être que le danger n’existait plus et que la menace mortelle de l’arbalète ne signifiait plus rien, une fois le test passé. La femme leur fit face.

— C’est agréable de se sentir fort, n’est-ce pas ? jeta-t-elle avec mépris. Tout paraît possible quand on est correctement armé. Les peurs se dissipent, et l’existence prend un parfum d’aventure. Une simple gansette de Valet autorise tous les choix même celui de me tuer pour prendre le contrôle de cette berline. Traverser la Mère, quelle belle expédition ! L’inattendu est au rendez-vous et, dans cet excitant parcours, les occasions de prouver son habileté et son courage ne manquent pas…

Elle s’interrompit un instant comme pour mieux resserrer son étreinte. La berline roulait au pas et les cahotait rythmiquement tous les trois.

— Comme tu es lent d’esprit mon pauvre Hejne, poursuivit-elle. Alysse a déjà compris que tout passait par moi désormais. Tu seras peut-être intéressé d’apprendre que je m’appelle Ormelle.

— Ormelle !

Était-ce une provocation de plus ? Hejne avait beau observer le visage revêche de l’inconnue, il ne trouvait nulle trace de la compagne de l’Académie.

— Oui, regarde-moi bien. Cherche des signes, des preuves tangibles, tu n’en trouveras pas sur mes traits ni même dans mon comportement. J’incarne son côté caché, celui qui t’est étranger, sinon hostile.

— Alors tu es un « témoin » ? hasarda Hejne sans accepter en profondeur la révélation qui lui était faite.

— Tu apprends vite, dit la femme. Souviens-toi de ce que disait maître Halev : « Seule une Famille complète peut traverser la Mère. » Dans notre naïveté nous imaginions une sorte de voyage en groupe, une succession d’épreuves destinées à la Famille dans son ensemble. La Ligne était un chemin commun. Nous avions mal compris. Seul le cadet Hejne, l’inspirateur, concevait l’initiation comme une promenade aventureuse. Sans se l’avouer ouvertement, les autres avaient des conceptions différentes.

— Alors tu sais où se trouvent Roco, Arvist et même Fren ?

— Non, ce n’est pas mon problème. Je constate que pour le moment, ta Ligne passe par moi, c’est tout ce qui m’intéresse.

— Et si je décide de t’éviter ?

— C’est impossible, tu es déjà sur mes terres et il va falloir que tu m’obéisses si tu veux avoir une chance de continuer ta route.

Il prit la femme par les épaules et sentit sa musculature noueuse sous la combinaison de cuir. Il retira aussitôt ses mains. Ce contact n’éveillait aucune complicité même enfouie, ce n’était qu’une boule de refus, et il se sentit gagné par le désespoir.

— La véritable Ormelle ne me parlerait pas de la sorte, dit-il en secouant la tête avec obstination.

Elle émit un désagréable rire en crécelle.

— Bien sûr, la « véritable Ormelle » était un gentil garçon manqué qui passait son temps à arrondir les angles pour que la Famille donne l’illusion d’un bloc soudé. Elle allait même jusqu’à encourager l’amitié exclusive qui liait Fren à Hejne tout en souffrant de son inexplicable mystère. Elle inventait des excuses aux autres pour se déculpabiliser d’une jalousie qu’elle n’osait pas s’avouer. Le rôle qu’elle jouait convenait à tout le monde sauf à elle mais ni Hejne ni les autres ne songeaient à creuser derrière cette façade. À quoi bon ! On ne cherche à connaître et à rectifier que ce qui gêne quelque part. Ormelle ne gênait personne, on la trouvait équilibrée, sensée et commode.

La sincérité de la confession jurait horriblement avec la bouche amère et tordue qui la livrait. C’était comme une mauvaise doublure éveillant incrédulité et agacement chez les spectateurs.

— Qui que tu sois, je ne te suivrai pas, dit Hejne.

La berline roulait presque au pas en avalant les derniers mètres de la côte. On pouvait aisément sauter sur le ballast. Pourtant la nature même du chemin suivi ne poussait pas à ce genre d’initiative. Qu’avait-il à espérer sur cette digue nue, tracée au cordeau entre deux néants ? Alysse avait deviné son intention, elle s’appuyait contre le garde-fou, bouchant l’accès au portillon pour prévenir tout geste inconsidéré.

— Le monstre n’est pas dépourvu de bon sens, fit Ormelle à qui ce manège n’avait pas échappé. À quoi bon s’échapper maintenant. Nous arrivons au premier relais.


5. Les berges du canal

La nuit était tombée brusquement sans crépuscule annonciateur si bien que la berline pénétra tous phares allumés dans le terrain vague qui entourait le relais. On devinait dans l’obscurité la forme géométrique d’une maison basse, cernée de palissades défoncées. À proximité, les pinceaux de lumière accrochaient des reflets sur l’eau lisse d’un canal contenu par des digues artificielles en partie bétonnées. L’endroit sentait l’abandon, ce qui semblait contrarier Ormelle.

— Autrefois, il y avait un gardien, grommela-t-elle en fouillant dans un coffre situé à l’arrière de la passerelle de commande.

L’apparente contradiction entre l’existence récente du « témoin » et l’âge véritable de l’inconnue n’étonnait plus Hejne. La cohérence de cet univers n’était à chercher ni dans la trame chronologique ni dans la réalité de ce qui était perçu.

— C’est un lance-flammes, dit Ormelle en exhibant une sorte de bonbonne munie d’une pompe manuelle et d’un flexible métallisé. Vous aurez à vous en servir souvent…

Elle se dirigea vers le relais et poussa la porte d’un coup de pied. Simultanément, elle avait amorcé la pompe. Une langue de feu jaillit en crépitant de l’embout dirigé vers l’intérieur de la maison. Dans le brasier aveuglant, une forme monstrueuse se recroquevilla. Hejne percevait son cri ou plutôt le ressentait douloureusement au niveau du tympan tant sa fréquence était aiguë. En quelques secondes, l’apparition se rétracta et disparut ne laissant plus flotter dans l’air que quelques flocons noirs.

— Les ruines les attirent, expliqua Ormelle sans mots superflus. « Ils » se cherchent des coquilles, des maisons… Maintenant, il faut nettoyer et nous pourrons dormir ici.

Alysse se mit en mouvement avec cette efficacité qu’avait déjà pu admirer le Cadet. La matière semblait se plier devant sa force et sa vélocité. En un tournemain des couvertures furent étalées sur le carrelage dépoussiéré et le réchaud à alcool disposé dans un coin. La géante, dans un débordement d’énergie, semblait vouloir prouver son utilité, garante de sa survie. Ormelle observait ses efforts sans desserrer les dents.

— Notre monstre appartient à la Mère, dit-elle enfin comme pour minimiser son travail. Elle sait combien il est dangereux de laisser les choses vieillir.

Lorsque Hejne se réveilla quelques heures plus tard, il avait encore dans les oreilles l’avertissement d’Ormelle. Alysse dormait à ses côtés, couchée à même le sol sans la moindre protection. La géante se réfugiait dans le sommeil avec une sorte de gourmandise qui faisait envie. Son corps semblait bâti pour lutter contre le froid et l’inconfort. Son large visage aux pommettes saillantes souriait à quelque rêve intérieur et son épaisse toison rousse paraissait lui fournir un confortable oreiller sur lequel elle se complaisait. Ormelle n’était plus dans la pièce, elle devait déjà s’affairer à l’extérieur car on entendait des tintements en provenance de la berline.

— Tu es un beau monstre, murmura-t-il en se souvenant de l’épithète injurieuse utilisée par la vieille.

Il contemplait cette douce montagne de chair soulevée par une respiration régulière et regrettait son agacement de la veille. Dire qu’il avait voulu la semer dans le souterrain !

— Hejnie ?

Il sursauta, honteux de s’être laissé tromper par le calme de sa compagne.

— Ne m’appelle plus Hejnie, je ne suis pas ta poupée.

— Il ne faut pas t’agiter si tôt, la journée sera longue, dit-elle sans quitter la position horizontale, en ouvrant simplement un œil malicieux.

— Notre cerbère est déjà au travail. Je me demande ce qu’elle trafique, dit-il pour glisser vers un sujet plus neutre.

— Hejnie, tu vas m’aider à me lever.

— Oui ? fit-il, surpris par cette requête surprenante.

— Dans mon sac, il y a un couteau très affilé. Cherche-le…

Il s’exécuta, le cœur battant. L’immobilité de la géante commençait à l’intriguer.

— Je suis collée au sol. Ce n’est pas dramatique mais il faut que tu me détaches avant que « l’autre » ne revienne. Ça lui ôtera un autre prétexte de me supprimer.

Il se pencha, intrigué. Les cheveux d’Alysse s’étaient allongés ou plutôt prolongés en filaments qui s’incrustaient dans le béton comme les radicelles d’une plante avide d’eau. Le même phénomène se répétait au niveau des chevilles où la chair avait en quelque sorte coulé tout autour de la zone de contact. L’horrible fusion suggérait la cire largement répandue d’une chandelle placée dans un courant d’air.

— Il faut couper d’un coup, sans avoir peur de me faire mal, dit Alysse toujours sur un mode très feutré. J’ai été contaminée en nettoyant cette pièce. Tu vois ce que je veux dire ?

Hejne hésita. Le couteau lui paraissait monstrueux. Il se décida finalement et la lame crissa sur le béton. La géante poussa un cri et se releva aussitôt pour dissimuler les plaies de cette incision toute neuve.

— C’est bien, Hejnie ! Nous formons une bonne « équipe ». Maintenant, je te conseille de sortir. Le chef va distribuer les corvées.

Il se retrouva tout étourdi dans la lumière impitoyable du jour. Une pente douce jonchée de débris de palissade partait de la maison pour rejoindre le canal. Une végétation indéfinissable s’accrochait aux traînées d’humus préservées par de violentes eaux de ruissellement. Une écluse d’une conception antique se devinait, rouages pétrifiés par la corrosion, passerelle tordue par une force inconnue. Une brume bleuâtre flottait à la hauteur du chemin de halage semblant suspendre une rangée de peupliers dans les airs. La berline était toujours là, rassurante, le trolley déconnecté du câble où circulait la mystérieuse énergie qui la propulsait. La Soupe était toute proche et faisait partie du paysage. Elle ondoyait comme un mirage au soleil. Tantôt, elle s’approchait du ballast jusqu’à le lécher, tantôt elle paraissait refluer, suspendue en houle jusqu’à une hauteur vertigineuse. Des bancs résiduels se détachaient de ce mur mouvant et se stabilisaient au ras du sol. Ce n’était pas, comme dans la baie de l’Académie, une lointaine barrière mais une présence que l’on sentait instable et multiforme.

— On admire la zone d’incohérence ? dit Ormelle qui s’était approchée, à portée de voix.

Elle portait un lourd harnachement qui lui donnait une allure d’insecte affairé. Lorsqu’elle fut devant lui, elle déposa le tout d’un coup d’épaule.

— Souviens-toi, Ormelle, nous appelions cela la Soupe, à l’Académie, lança-t-il ironiquement.

Elle fronça les sourcils.

— Ne joue pas ce petit jeu avec moi. Nous n’avons pas de passé commun, du moins pas dans ces eaux sentimentales. Je peux t’apprendre bien des choses sur la « Soupe ». Elle a toujours tendance à investir les clairières. La trouée où nous nous trouvons actuellement se comble sous nos yeux parce qu’elle a été trop longtemps négligée. Je comparerais cette matière à une mauvaise herbe poussant progressivement ses rhizomes vers un nouveau territoire. Cela se traduit par cette brume légère qui stagne sur le canal. On peut encore la traverser sans dommage, à condition de ne pas s’y attarder mais, à ce stade de développement, il faut la détruire, sinon elle s’enracine définitivement en formant cette ouate mouvante, ni gazeuse ni liquide qui est impropre à la vie… je veux dire à notre forme de vie car la Mère adore enfanter des monstres comme celui que j’ai détruit hier soir.

— Des monstres qui ressemblent également à Alysse, dit Hejne en relevant ce terme qui l’avait choqué dès le départ.

Ormelle marqua le coup mais elle éluda l’objection.

— Ta géante n’a plus aucune conscience de son origine. Née de la zone d’incohérence, elle y retournera tôt ou tard mais elle a, pour le moment, l’impression de partager notre sort. C’est ce qui la rend si coopérative. Rassure-toi, je n’ai plus l’intention de la supprimer, je pense comme toi qu’elle peut nous rendre de multiples services.

— Je la trouve plus agréable que toi, dit Hejne après un petit silence.

Il avait cherché à blesser Ormelle avec une de ces formules négligentes d’autant plus redoutables qu’elles paraissaient improvisées. Elle eut une moue ennuyée.

— Je vais t’avouer une chose, Hejne : l’ambition de te plaire ne m’effleure même pas, mais j’ai la prétention de te faire travailler pour moi. C’est le prix de ton passage.

 

Hejne longeait lentement les berges du canal. Comme le lui avait indiqué Ormelle, il actionnait de temps en temps la pompe de son lance-flammes et brûlait au hasard du bois sec ou des débris divers qui jonchaient le chemin de halage. La brume qu’il était obligé de traverser l’oppressait et il ne voyait pas l’utilité de ses efforts. Il déposa son matériel sur la passerelle de l’écluse et s’assit les jambes ballantes au-dessus de l’eau noire.

Son reflet se détachait sur le ciel clair avec une netteté toute photographique dans ce miroir liquide parfaitement au repos. Il jeta une pierre pour troubler cette image qui le mettait vaguement mal à l’aise. Il avait toujours fui les miroirs…

Une insistante odeur de bois carbonisé collait à ses vêtements. C’était la sensation la plus immédiate. Le reste semblait plus lointain. De l’endroit où il se trouvait, il voyait bien Alysse en train de ratisser la pente qui se trouvait juste de l’autre côté du canal mais c’était un spectacle presque abstrait.

La géante portait de pleins échevaux de piquets encore emmêlés dans leur fil de fer, de longues planches pourries et de grands pans de toile goudronnée vraisemblablement arrachés au toit du relais. À cette distance, elle paraissait irrésistible, capable d’arracher des arbres et de les briser comme des allumettes. Elle jetait le tout dans l’énorme brasier qui avait été allumé au sommet de la colline, avec en toile de fond l’autre versant de la Soupe qui avalait la fumée de cet incendie volontaire.

Ormelle s’adonnait à une occupation plus bizarre encore. Elle repeignait la façade du relais avec une peinture verte, légèrement phosphorescente qu’elle avait tirée de l’inépuisable coffre de la berline. Elle étalait le mélange à grands coups de brosse irréguliers. Par endroits, cela adhérait à peine au support malsain, et de larges coulures barbouillaient les volets où l’ancien pigment lavé par les intempéries était encore vaguement visible.

Le temps s’écoulait avec lenteur et il n’avait pas envie de bouger tant que Ormelle ne remarquait pas son immobilité. D’ailleurs, la silhouette infatigable était maintenant juchée sur le toit. Étaler de la couleur sur cette surface ingrate encombrée de branches mortes ou effilochée par le vent était un travail vain mais fascinant pour l’observateur. Le relais finissait par se détacher sur le décor comme un jouet trop pimpant qu’Alysse allait finir par saisir entre le pouce et l’index pour l’envoyer d’une pichenette dans le bûcher avec le reste.

Le vent s’était levé, avivant encore le feu mais laissant l’étrange matière de la zone d’incohérence au repos. Cela formait une sorte d’arène régulièrement évasée. Des squelettes d’arbres, comme blanchis par un décapage acide, marquaient la lisière des deux mondes. Un lent mouvement de convection vertical brassait la Soupe et créait l’illusion d’un second ciel planté verticalement dans le paysage. Ormelle avait parlé de trouée et Alysse de bulle. En réunissant les deux images, Hejne parvenait, pour la première fois, à se représenter la Mère dans son ensemble. C’était un énorme crible vaporeux percé d’ouvertures de différentes tailles. De temps en temps le crible était secoué et le gravier tamisé se projetait d’un trou vers un autre. À la fin, il s’échappait profitant de l’espace libre exactement prévu pour son calibre.

Le croquis était sans doute naïf mais il le rassurait inexplicablement. Ballotté de-ci de-là ; il n’avait pas à peser sur les événements, il progressait malgré lui vers la sortie.

Un bruit bien net et tout proche attira soudain son attention. Des cailloux tombaient dans l’eau du canal brouillant sa surface d’ondes concentriques. À la réflexion, c’était plutôt des billes roulant sur la passerelle de l’écluse. Il fit l’effort de tendre la main et captura une bille d’acier d’un bleu profond qui lui laissa une sensation de chaleur au creux de la main. Il tordit le cou sans bouger de sa place et aperçut l’origine de cet objet si parfaitement manufacturé. Sous la manivelle tordue et rouillée qui devait commander autrefois l’ouverture de l’écluse une pièce mécanique polie tournait doucement sur elle-même. À chaque rotation une bille s’échappait de son logement mais ce mystérieux enfantement ne détraquait pas le roulement qui continuait imperturbablement son mouvement huilé.

Il observa longuement le phénomène, ravi par sa régularité puis leva les yeux. Ormelle s’approchait de l’endroit où il était assis en longeant le chemin de halage. Ses bras repliés débordaient de tissus aux coloris agressifs, bouts de chiffon, pièces de vêtement ou simple charpie. Elle accrochait ses oripeaux un peu partout, faisant flotter de misérables drapeaux sur le pourtour du canal. Elle arriva à sa hauteur sans se presser.

Hejne savait que son immobilité ne pouvait que lui déplaire mais il ne tenait pas à faire semblant de travailler alors qu’il rêvassait depuis un long moment sur la berge. La désobéissance systématique aux Maîtres était ce qui l’avait formé durant la dernière année passée à l’Académie.

— Tu te crois très malin ? dit-elle avec familiarité en accrochant un de ses curieux fanions à l’épaule du Cadet.

Les billes d’acier formaient à présent un tapis cliquetant sur les planches pourries de la passerelle. Elle balaya le tout d’un revers de botte.

— Sais-tu que si je ne t’aide pas à te relever, tu resteras ici, indifférent au temps qui s’accélère autour de toi. Tu feras partie du paysage ou plus exactement de l’écluse dont tu seras un rouage.

Elle énonçait sa prédiction sans hostilité véritable mais au contraire avec une certaine gravité. Les bouts de tissu qui flottaient autour de sa taille lui faisaient une livrée baroque. Elle s’accroupit à ses côtés pour arranger rêveusement le bandeau écarlate qui tombait sur son avant-bras.

— Cela te va à ravir, Hejne. Tu peux choisir de devenir une borne parmi d’autres. Tu verrais les jours se succéder très vite. J’ai connu moi aussi ce vertige et puis tu aurais ces cadeaux de la Mère qui te tiendraient compagnie comme de Petites Ames d’acier.

Elle avait arraché d’un geste brusque le roulement à billes pour le jeter dans le canal. Pris de panique, le Cadet tenta de se relever mais n’y parvint pas.

— Trop tard ! s’exclama-t-elle en observant ses efforts d’un air narquois. On s’enracine très vite surtout quand on choisit un banc de Soupe comme lieu de repos. C’est très imprudent de ta part… Regarde Alysse, elle est toujours en mouvement car elle se sait encore plus vulnérable que nous. Quand elle aura fini de brûler ces débris, elle repeindra les troncs morts avec cette belle couleur chimique qui n’existe pas dans la nature. Elle complétera son travail d’arpenteur au-delà même de ce que je lui ai demandé. C’est une très bonne esclave et tu devrais l’imiter sur certains points.

Elle se releva, feignant de poursuivre son chemin.

— Ne me laisse pas ici, Ormelle ! fit-il d’une voix sourde.

Il n’était pas simplement collé à la berge mais ses membres paraissaient engourdis. Ormelle s’approcha à nouveau soudain plus sérieuse. Son visage était tout près du sien.

— Il faudra m’obéir à l’avenir…

Elle lui mordit cruellement le menton et l’arracha à la passerelle. Les deux douleurs simultanées affolèrent le Cadet. Il se mit à courir maladroitement dans la direction du refuge en trébuchant sur le sol inégal.

 

Hejne rangeait dans le coffre de la berline tous les objets qu’Ormelle estimait inutiles de laisser sur place. La réserve qui était plus importante qu’il n’y paraissait au premier coup d’œil comportait d’invraisemblables reliques. Les étoffes voisinaient avec des bouts de ferraille déchiquetés, des lanières de cuir usé et des pièces mécaniques en mauvais état. Le tout constituait un trésor aux yeux de la vieille femme car elle distinguait au premier coup d’œil la matière « primitive » qu’elle valorisait par rapport aux « cadeaux de la Mère » qui selon elle n’étaient qu’une imitation dangereuse. Les billes que Hejne avait vues sur l’écluse étaient un parfait exemple de ce qu’il fallait rejeter aussitôt comme inutilisable malgré son bel aspect extérieur. Par contre, un morceau de verre cassé ou un outil rouillé enfoui dans le sol éveillaient aussitôt une lueur d’excitation dans son regard. Avec une patience tout archéologique, elle parcourait le terrain nettoyé par la géante pour bien s’assurer qu’elle n’oubliait aucun souvenir de l’endroit remis à neuf. Elle avait d’ailleurs expliqué, sans plus de détails, que ce qui se trouvait en abondance à la cote 20 devenait introuvable quelques kilomètres plus loin et qu’il était donc indispensable de prévoir les pénuries futures.

Elle referma elle-même le coffre, exhibant un instant la clé qu’elle dissimula dans une poche intérieure de sa combinaison. Elle paraissait de bonne humeur, presque rajeunie, tant le travail absurde qu’ils venaient d’effectuer sur le paysage lui convenait.

Hejne tira sur le câble du trolley, rétablissant le contact qui permettait à la berline de progresser. L’énergie qui circulait dans le fil conducteur devait provenir des souterrains mais, dans ce cas, qui entretenait les machines ? Sans doute faisaient-elles partie de ce « fonds primitif » qu’Ormelle préservait avec tant d’attention.

La berline fit d’abord marche arrière. Hejne comprit avec un certain agacement que le pilote tenait à embrasser d’un regard de voyageur le relais restauré. Ils refirent donc leur entrée dans la zone du relais en roulant au pas.

La couleur phosphorescente répandue généreusement sur les ruines, les bannières de chiffon claquant au vent, les arbres morts repeints à hauteur d’homme, suggéraient l’accueil que réservait quelque bourgade misérable à un hôte illustre de passage. Ormelle actionna triomphalement une sirène qui résonna de façon lugubre dans le silence.

La berline franchit ensuite un aiguillage inutile en amont de l’écluse et s’engagea sur une digue parallèle au canal. Dès qu’ils eurent dépassé le relais, le décor changea d’aspect. Aux rangées de peupliers qui maintenaient l’illusion d’une végétation ordonnée succéda une steppe ravagée et caillouteuse entaillée de profondes ravines et dépourvue d’arbres de haute futaie. Cela donnait une impression de vide accentuée par la double barrière de brume, plus épaisse et plus haute que jamais.

Il fallait régulièrement freiner pour dégager la voie encombrée de buissons ou de boules de ronce si solidement ancrés dans le ballast qu’ils interdisaient tout passage en force. Alysse, infatigable, sautait alors sur la voie et actionnait le lance-flammes dont elle maîtrisait maintenant le maniement à la perfection.

Par endroits, la zone d’incohérence se rapprochait de la digue et remplissait le canal d’une épaisse fumée immobile. La ligne qu’ils suivaient se résumait alors à une vague aurore grise annonçant l’impasse qui se refermait sur eux.

— Non, la Ligne ne peut pas s’interrompre, fit Ormelle sans desserrer les dents. Je ne vois qu’une explication : une tempête se prépare. Vous feriez mieux de ranger tous les objets qui traînent sur la passerelle.

Le vent s’était calmé mais Hejne savait qu’Ormelle attendait un phénomène en provenance de la zone d’incohérence.


6 L’esprit de la maison

La tempête fut sur eux alors qu’Ormelle avait encore réduit la vitesse de la berline avant de la confier au pilotage automatique. Ils n’eurent que le temps de se jeter au sol, presque aussitôt ils furent engloutis dans une houle sombre qui ne permettait même plus de voir l’extrémité des membres. Hejne ressentit sur sa peau le picotement caractéristique qu’il avait déjà remarqué dans les eaux de la baie.

Alysse était contre lui mais elle eut un réflexe qui le surprit. Elle l’enveloppa progressivement de ses bras puis se glissa sur son dos comme si elle voulait l’étouffer. En fait, elle lui offrait le bouclier de son corps et sa masse énorme ne l’écrasait pas mais le maintenait à l’abri.

Pendant toute la durée de cette éclipse, Hejne entendait le bruit rassurant des roues qui continuaient à tourner. Ce rythme qui était transmis à sa joue collée au plancher métallique, lui permettait de trouver régulièrement son souffle dans cette atmosphère suffocante où chaque bouffée d’air devenait un supplice.

Le phénomène s’interrompit aussi rapidement qu’il avait fondu sur eux. Le ciel s’était à nouveau éclairci mais des lambeaux grisâtres flottaient à leur rencontre et s’écrasaient en crépitant sur la carrosserie de la berline.

— À petite dose, ce n’est pas mortel, lança Ormelle en retournant à ses commandes. Ce ne sont que des méduses, elles se dissiperont d’elles-mêmes.

Hejne frémit en notant que la peau de sa main, posée sur un levier, présentait de curieuses altérations. Elle était recouverte d’un film huileux et se hérissait par endroits de petites écailles argentées ou de zones de piquants serrés qui lui faisaient comme une toison artificielle. La nuque d’Alysse était dans le même état. Il n’osait inspecter son propre épiderme.

— Ce ne sont que des mutations passagères, expliqua Ormelle sans lui faire face comme pour lui épargner le spectacle de son visage. La zone d’incohérence ne détruit pas les organismes vivants. Elle les stimule de façon anarchique, fait proliférer des cellules modifiées. Tu t’y habitueras à la longue…

La berline s’immobilisa dans un grincement.

— Un obstacle, je m’y attendais. Prenez des armes pour plus de précaution, dit-elle en ouvrant le coffre aux reliques.

Elle se saisit d’une de ces petites arbalètes ayant une allure de jouet et empêcha Alysse de fixer une bonbonne lance-flammes sur son dos.

— Non, il faut être discret. Nous ne sommes pas tout à fait sur notre territoire, dit-elle à regret. Tu es bien assez forte pour te défendre à mains nues.

Ils sautèrent tous trois sur le ballast. La voie était barrée mais ce n’était pas un de ces buissons de ronce qu’il était si facile de carboniser. La maison qui se dressait directement sur la voie avait un aspect massif, indestructible et bouchait entièrement le paysage. Ses deux fenêtres éclairées lui faisaient deux yeux vides tournés dans leur direction. Il était impossible de confondre cette construction si clairement hantée avec le relais abandonné. Ses angles étaient nets et ses abords débroussaillés comme pour mieux souligner la parfaite légitimité de sa présence incongrue sur les rails. Sa cheminée fumait abondamment et semblait engendrer les méduses floconneuses qui voyageaient dans leur direction.

— On va devoir parlementer, dit Ormelle d’une voix mal assurée.

Pour la première fois, Hejne la sentait tendue et hésitante. Cette maison était un résultat de la tempête ou se trouvait peut-être à son origine. On ne pouvait savoir. En tout cas, elle coupait la Ligne et constituait un point de passage obligatoire.

La porte était entrouverte mais ne tournait pas sur ses gonds. Alysse était la moins troublée d’entre eux. Cet étrange édifice devait lui rappeler l’infirme de son village-bulle ou une autre bizarrerie que l’habitude finissait par rendre familière. La pièce dans laquelle ils pénétrèrent était éclairée par une unique ampoule suspendue au plafond ou plus exactement à un chevron de la toiture car il n’y avait pas d’étage intermédiaire.

Son occupant n’était pas immédiatement visible dans la mesure où il s’étalait partout. Son « corps » passait par la table basse soulevant trois assiettes, s’allongeait en une pâte flexible jusqu’aux chaises à demi suspendues dans les airs et s’étirait en pseudopodes rosâtres qui adhéraient en divers points. Son visage proprement dit était visible dans un coin plus sombre. Son anthropomorphisme était évident malgré la distorsion incroyable qui l’affectait. Un réseau arachnéen assurait sa cohérence et lorsqu’il parla, sa bouche sinueuse parut être mise en mouvement par tout un appareil de marionnettiste.

— Prenez place…

Les chaises tressautèrent. Ormelle semblait chercher le mécanisme d’amorce d’un lance-flammes. C’était comme un réflexe devant ce genre de monstre qu’en temps normal elle calcinait sans l’ombre d’une hésitation.

— Je peux te soulager, maison, dit Alysse très naturellement en sortant un couteau.

— Non, je te remercie, dit la bouche avec un débit plus rapide. Je vous en prie, installez-vous, le repas va être prêt dans un instant…

Les yeux de Hejne parcoururent le reste de la pièce : les objets informes posés sur les étagères, l’évier poisseux surmonté d’une fontaine à pompe curieusement tordue, le réchaud où fumait un chaudron qui répandait une épouvantable odeur de moisi. Ils se gardèrent bien de répondre à cette invitation et la créature émit un soupir bruyant qui agita tous les filaments tendus dans la pièce.

— Je sais, ce n’est pas vraiment accueillant mais il ne faut pas se fier aux apparences. Il est très difficile de réussir un cadre authentique. Je me suis installée en toute hâte lorsque j’ai senti que vous approchiez.

— Précisément, dit Ormelle sur un ton très officiel. Tu ne peux rester sur la voie, rien ne t’y autorise et tu empêches le Cadet Hejne de continuer sa route.

— Quel dommage ! fit la voix hypocritement.

Un œil grand ouvert voyagea dans la pâte et s’immobilisa au-dessus du trio pour le contempler avec une fixité inquiétante.

— Je distingue le Cadet parmi vous. Comme il est jeune ! Il y a très longtemps, j’ai connu un de ces êtres agités venant de l’extérieur. Séparé de sa Famille, il avait erré sur la voie et s’était trouvé bloqué dans sa progression par une malencontreuse hernie de la Mère. Il était découragé et ne percevait plus l’utilité de son misérable vagabondage…

— Tes histoires ne m’intéressent pas, l’interrompit Hejne qui pressentait toute la dangereuse séduction d’un discours qui prônait le renoncement.

La maison vacilla sur ses bases et eut un hoquet effrayant. La porte bloquée se referma brutalement et la table s’éleva au milieu de la pièce comme une énorme massue.

— Ce Cadet avait une théorie bien particulière, poursuivit la créature après cet avertissement. Il prétendait que lorsqu’un état anormal triomphait, c’était la normalité qui devenait monstrueuse. Il supposait que la Mère s’étendait et mangeait progressivement toute la planète et que, dans le meilleur des cas, un tout petit territoire correspondant à un pour cent de la superficie totale échappait à son appétit dévorant. Ayant tiré ces saines conclusions de ses observations et de ses premières mésaventures sur la Ligne, il s’assit sur le ballast et se mit à douter. Ses Maîtres lui avaient menti, « initiation » signifiait « assimilation » dans leur bouche. Le voyage était sans retour. Le néophyte s’il voulait survivre devait occuper une zone intermédiaire, quelque chose comme un point d’équilibre entre deux mondes présentant chacun ses avantages. En tout cas, il devait renoncer à son humanité. La souffrance, en provenance d’un corps inadapté à un milieu hostile, qui paraissait définir son état, n’avait aucune valeur en soi…

La bouche était devenue intarissable. Hejne réfléchissait en écoutant d’une oreille. La situation n’était pas brillante, et il était clair que les deux femmes ne savaient comment réagir. Ormelle hésitait à sortir son arbalète et Alysse se rapprochait de la porte inexorablement soudée au mur. L’épreuve s’adressait au Cadet et lui seul détenait les clés capables de les délivrer de cette prison organique.

— Bref, le Cadet dont je parle est resté immobile en attendant que la Mère se manifeste, conclut la créature. Peu à peu une impression de paix s’est insinuée en lui…

— Et c’est pour que nous puissions à notre tour goûter à cette harmonie que tu nous retiens prisonniers, dit Hejne dans un petit ricanement.

La table rejoignit le sol dans une parabole gracieuse.

— Mon Dieu, non. Vous êtes libres de sortir et d’explorer les environs. Installez-vous dans votre berline, prenez votre temps.

Comme pour prouver ses bonnes intentions, la maison ouvrit la porte avec courtoisie.

— Vous pourrez vous rendre compte sur place que je forme un verrou et qu’il est impossible d’aller plus loin. La Ligne s’arrête ici. Vous avez toujours la solution de rebrousser chemin mais je ne vous le conseille pas. Bien sûr rien ne vous empêche d’essayer, je sais que vous adorez bouger en vain.

Ils se retrouvèrent à l’extérieur avec soulagement. La porte se referma aussitôt dans un claquement sonore qui les fit sursauter.

— Je sais ce qui me reste à faire, dit Ormelle en retournant à la berline d’un pas décidé.

Elle revint avec un lance-flammes qu’elle dirigea vers les vitres de la maison. La langue de feu glissa sur la surface sans occasionner le moindre dommage. La porte résista de même et Ormelle comprit l’inutilité de ses efforts. Une rapide exploration leur fit comprendre comment une simple construction cubique, flanquée de fossés bétonnés noyés dans la Soupe, pouvait représenter un obstacle infranchissable sur la Ligne. Pour ajouter à leur découragement, ils découvrirent que le trolley de la berline ne puisait plus la moindre énergie dans le câble conducteur.

— Nous sommes bel et bien bloqués, dit Ormelle à court d’idées. Autrefois, ce verrou n’existait pas…

— Autrefois ! répéta Hejne agacé. Il y a combien de siècles ?

La vieille femme se raidit.

— Nous avons suivi des chemins différents mais nous avons peut-être le même âge malgré les apparences. Es-tu seulement capable de dire depuis combien de temps tu as quitté l’Académie ?

Il ne tenta pas de faire le compte, troublé par les zones d’ombre qui planaient même sur la chronologie des événements récents.

— En tout cas, j’ai vieilli moins vite que toi, dit-il avec méchanceté.

L’échange acerbe n’était pas terminé et Ormelle confirma l’impression qu’il avait eue dans le ventre de la maison.

— Ce verrou est placé sur ta Ligne. Il ne concerne que toi. Débrouille-toi…

Comme pour mieux marquer son indifférence, elle sauta sur la passerelle de la berline et ouvrit son coffre à reliques avec une lenteur ostentatoire qui ne pouvait qu’annoncer un interminable inventaire privé de son contenu.

— Tu as tort de la vexer, murmura Alysse en le tirant à part. Sans elle, nous n’existons plus…

 

Il suffisait de s’éloigner d’une centaine de pas en aval pour tomber sur le deuxième obstacle qui résumait leur territoire à un maigre arpent de digue caillouteuse. C’était un enchevêtrement de potences métalliques couvertes de câbles et de ronces présentant de redoutables épines entrecroisées. Le tout était si inextricablement enchevêtré aux rails qu’on ne pouvait supposer un seul instant qu’une berline avait traversé cette zone, sans dommage, quelques heures auparavant.

— Donne-moi ton couteau, Alysse !

Elle s’exécuta à contrecœur en hochant la tête.

— C’est aussi inutile que de vouloir respirer dans la Mélasse, mon pauvre Hejnie.

Il s’attaqua d’un air farouche à la barrière, contournant tout ce qu’il ne pouvait couper en quelques coups de lame. Il y mettait d’autant plus d’énergie que ce mur absurde paraissait le couper de son origine, il voulait pouvoir revenir sur ses pas… Au bout de quelques mètres, les mains en sang, il constata qu’il évoluait déjà dans cette brume redoutable avec laquelle il avait fait connaissance sur les berges du canal. Ses forces refluaient. Alysse était pourtant toute proche, son visage attentif se découpait entre les ronces, la bouche ouverte dans une mise en garde inaudible. Il poursuivit sa progression pendant un bon moment puis s’interrompit, les tempes bourdonnantes et le regard brouillé. Le portrait de la géante s’était encore éloigné comme dans ces lentilles qu’utilisaient les Valets pour observer les dunes.

— Pourquoi fais-tu cela ?

Il sursauta car la petite voix triste qui lui avait vrillé les oreilles ne provenait certainement pas de la zone du ballast encore libre. Il n’avait effectué que quelques pas dans cette invraisemblable broussaille mais il se trouvait déjà dans un espace indifférent, poussé très loin dans un ailleurs qui mettait le monde normal hors de portée.

— Tu crois vraiment cela utile ?

Il leva lentement les yeux. La créature qui lui parlait était une sorte de singe minuscule accroché à l’envers à une des potences. Une Petite Âme mystérieusement échappée au domaine du sommeil !

— Je cherche à passer, murmura-t-il pour lui-même.

En fait le singe qui le fixait de ses yeux en soucoupe n’avait pas d’appendice caudal mais un éventail de ronces qui partait de son postérieur comme une queue d’octocellulaire. Les coups de couteau avaient entamé cette parure et un épais liquide brun coulait des blessures et gouttait doucement des câbles obliques. Les animaux visibles à l’Académie étaient tous des simulacres animés, des poupées de Petites Ames à l’usage des plus jeunes. Ils ne pouvaient saigner !

— Eh bien, tu me fais mal…

— Je m’en fiche ! hurla le Cadet.

— Je vais te dire ce qui se passe, dit le singe dans un halètement de souffrance. Sans te l’avouer, tu tentes de revenir en arrière mais je dois te prévenir que cela ne te mènera nulle part. La ligne ne peut être prise que dans un sens et encore, il ne faut pas s’attarder car on prend rapidement racine.

Hejne acheva de dégager une autre potence en quelques coups de couteau rageurs. Le sang de l’animal giclait maintenant sur sa nuque mais il n’en avait cure. Les ronces étaient si denses devant lui qu’elles formaient des motifs bizarres, une tapisserie de cauchemar où se réveillaient des chimères de fièvre enfantine. Il hésita à aller plus loin.

— Tu vois ! s’écria l’animal dans son dos. Encore quelques coups de machette et tu seras bien trop loin dans un passé que tu ne peux même plus imaginer.

L’animal avait contourné une potence avec agilité, ses mains quasi humaines s’accrochèrent aux cheveux du Cadet. Il s’installait sur son épaule. Le contact de son pelage était doux mais ne renvoyait aucune chaleur, comme si la peau était tendue sur une simple boule de caoutchouc sans vie contenant juste quelques décilitres de cet horrible liquide vital qui continuait à couler.

La voix acide poursuivit sa litanie :

— À supposer que tu puisses franchir ce roncier, tu retrouveras d’abord une cabane peinte en vert cernée de chiffons claquant au vent puis une forêt morte. Plus loin, un pont en fer enjambant un fleuve sans eau et un souterrain poussiéreux. Mais la route n’est pas finie. Il y a ensuite un phare couvert de guirlandes qui ne célèbrent aucune fête, une mer brumeuse que sillonnent des navires éboueurs. Enfin, tout au bout, là où il ne reste vraiment plus rien que des vagues de sable, un château noir où des enfants en cage rêvent aux Petites Ames…

— Mais toi-même, tu es bien une de ces créatures, dit Hejne, le cœur battant.

— Si on veut. J’appartenais autrefois à un Cadet qui est devenu une maison-verrou. Il n’a plus besoin de moi pour son sommeil alors je l’aide comme je peux mais je ne suis pas vivant, pas vraiment…

Hejne contempla sa main souillée qui tenait le couteau d’Alysse avec un sentiment d’impuissance. Non, il ne voulait pas refaire ce voyage dans le mauvais sens.

— Alors ma Petite Âme pourrait s’animer comme toi ? demanda-t-il sans vraiment souhaiter cette curieuse matérialisation.

— Beaucoup de choses deviennent possibles dans la Mère mais, derrière tout cela, il y a toujours l’imagination des hommes. Les vrais animaux sont morts et bien morts, de même que presque tous les arbres et les paysages de ce continent. La grande matrice ne peut pas tout réinventer. Il lui faudrait le modèle originel. Alors, elle imite sans fin et il faut croire qu’elle le fait bien puisque vous continuez à vous perdre dans son ventre.

— Sais-tu encore d’autres choses sur la Mère ?

L’animal quitta l’épaule du Cadet et rejoignit sa potence d’un bond.

— Pourquoi t’aiderais-je ? Tu as coupé ma queue et je ne t’appartiens pas…

— Je peux t’emmener.

— Ce n’est pas moi qui te demande cela. Va trouver mon maître, il parle le même langage que toi.

 

La nuit était tombée, et les deux fenêtres de la maison ressemblaient plus que jamais à deux écrans vides qui espionnaient la berline immobilisée. Ormelle triait toujours ses reliques et la géante arpentait le ballast sans but précis. Lorsqu’elle s’éloignait de la zone éclairée, sa silhouette devenait démesurée avec l’ombre allongée qui l’accompagnait.

Hejne se sentait abandonné et inutile. Il aurait même été soulagé d’obéir à un ordre d’Ormelle mais cette dernière se réfugiait dans son absurde occupation de fillette névrosée en effaçant tout ce qui l’entourait. Pris d’une brusque inspiration, il courut jusqu’à la maison. La porte était à nouveau ouverte et semblait l’inviter à aller au bout de son idée.

— Tiens ! Quelle agréable visite, murmura la voix lorsqu’il eut franchi le seuil.

Le mobilier avait voyagé depuis leur dernière visite mais la même odeur indéfinissable flottait dans la pièce.

— Il faut que je continue sur la Ligne. Tu n’as pas le droit de me barrer le passage…

Il parlait avec un débit haché. Dans sa précipitation, il avait même oublié de prendre son arme. De toute façon, il ne voyait pas comment s’en servir contre un ennemi qui l’enveloppait de toutes parts.

Un œil se rapprocha en suivant le contour d’un mur.

— À vrai dire, je ne te barre pas la route. Il est inutile de te mettre en colère. Simplement je t’attendais sur les rails pour être sûr de ne pas te manquer. En temps normal je dors sur les bas-côtés dans une petite maison d’éclusier que tu ne peux pas voir puisque le canal est entièrement recouvert par la Mère dans cette zone. C’est un endroit très agréable mais on s’y ennuie un peu, bien que le temps s’y écoule différemment d’ici.

— Alors, tu es également prisonnier, fit remarquer Hejne qui s’efforçait de garder la tête froide.

— Tu as mal compris mon petit conte et je crains fort que le sermon du singe parlant ne t’ait pas davantage dessillé les yeux. La grande faiblesse des gens de l’extérieur est qu’ils continuent à faire confiance à leurs sens abusés. Ils vont d’erreur en erreur et finissent par aboutir dans une impasse. Je suis un gardien tout comme Garon. Malgré les apparences, je suis là pour t’aider. Je peux te faire prendre conscience de ta fatigue ou de ta curiosité encore en éveil. Si, comme tu le prétends, ton désir le plus cher est d’aller plus avant, il faudra que tu acceptes d’en payer le prix.

— Une nouvelle épreuve ? fit Hejne en songeant avec frayeur à son premier réveil dans le phare.

— Que les choses soient bien claires entre nous. Tu peux renoncer comme je l’ai fait autrefois. C’est un état plus doux que tu ne l’imagines. On prend la mesure exacte de ses limites. C’est une sensation aussi agréable que de se laisser aller au sommeil après une dure épreuve physique…

— C’est ce qu’a ressenti le Cadet de ton histoire, dit Hejne qui commençait à comprendre. Et maintenant son corps est une sorte de mollusque enfermé dans une maison-coquille qui se promène sur la Ligne des autres néophytes. Il est insensible à la douleur mais garde une inexplicable nostalgie de son ancien état, un peu comme les Cadets devenus Valets qui n’ont jamais réussi à s’arracher à l’Académie et qui regardent avec crainte et envie les nouvelles générations partant pour le grand voyage.

— Tu commences à raisonner correctement, dit la Créature en s’agitant mollement.

— Je ne veux pas devenir un Gardien pas plus que je n’ai choisi de me métamorphoser au fil des ans en serviteur apeuré des Maîtres.

— Tout cela est très clair, à présent.

La voix exprimait une sorte de tristesse résignée. Était-ce une illusion de plus ? La pièce ressemblait de plus en plus à la cellule qu’avait occupée la Famille durant toute la période de l’apprentissage.

— Quel est le prix du passage ?

— Ta vie, Hejne…

— Rien que cela ! s’exclama le Cadet d’une voix étranglée.

— Déshabille-toi, tu comprendras.

Pris d’un doute, le Cadet arracha sa combinaison et vit avec horreur sa peau couverte d’une substance écailleuse aussi insensible au toucher que la cornée qui avait doublé ses yeux lors de son réveil dans le phare.

— La Mère te modifie à ton insu, Hejne. Elle t’estime trop faible pour continuer dans cette enveloppe d’enfant. Le problème de la nourriture est vital sur la Ligne. Ainsi moi, je m’alimente comme votre berline, directement au câble qui traverse mes fondations.

— Que faut-il faire ? s’entendit-il murmurer.

Il fut enveloppé par une langue gigantesque qui le souleva au milieu des meubles danseurs. C’était un contact tiède et humide, une bouche gourmande qui ne se décidait pas à l’avaler. Il se retrouva assis dans les airs devant un bol où fumait le bouillon nauséabond qui parfumait toute la pièce.

— C’est un poison, le prévint la créature. La salive de la Mère mais il faut que tu le boives et tu pourras plonger dans la Soupe comme un poisson dans l’eau.

Il avala quelques gorgées mais vomit aussitôt l’infâme breuvage.

— C’est déjà suffisant, dit la créature en agitant toute la pièce au rythme de son gloussement. Maintenant, tu vas mourir.

Le Cadet sentit d’abord une onde de chaleur traverser ses veines. Les picotements de l’épiderme se transformèrent en piqûres douloureuses dont il était impossible de supporter la persistance. Il perdit connaissance…


7 La rotonde

La langue l’avait déposé délicatement sur le sol, le dos collé à l’étrange matière vivante qui formait jusqu’au plancher disjoint de la demeure instable. Toute douleur avait disparu et, malgré sa nudité, il ne ressentait même pas la morsure du froid. Il avait d’ailleurs l’impression que plus jamais il ne grelotterait comme dans les couloirs de l’Académie, son corps avait acquis un nouvel équilibre thermique.

Le toit s’était envolé, soufflé par un incendie sans rayonnement qu’attisait un vent silencieux. La maison se disloquait sous ses yeux : les poutres, les chevrons, les murs supérieurs et les lucarnes se désagrégeaient en flocons légers qui disparaissaient, emportés vers la Mère. Maintenant, il voyait le ciel. La ligne, sa ligne, était d’abord une piste d’étoiles, c’était la première fois qu’il s’en rendait compte avec cette précision. Pourtant, il n’était pas question d’y retrouver les constellations familières. Il contemplait un ciel fossile, vieux de plusieurs milliards d’années avec des étoiles avares qui comptabilisaient le temps.

« Peut-être même un décor constitué par un immense vélum sombre piqueté de trous », songea-t-il avec détachement.

Ses poings serrés étaient si douloureusement crispés qu’il crut y trouver des pierres arrachées au ballast lorsqu’il parvint à les ouvrir. La peau de ses mains était rose et lisse.

— C’est normal pour un nouveau-né, dit la créature de la maison tout contre son oreille.

Sa voix était confidentielle, irréelle, et semblait provenir d’un appareil acoustique directement logé contre le tympan. Elle poursuivit sur le même mode :

— Ne t’inquiète pas, je fais partie de toi à présent. J’ai repoussé ta Petite Âme, mais je serai très discret. Tout ce que je désire, c’est un peu de mouvement en ta compagnie…

— Mais il n’était pas question de cela…, commença Hejne.

Un rire grésillant l’interrompit.

— Je t’avais proposé pire que cela. Comptais-tu réellement disparaître ? Te voilà plus solide que jamais pour affronter les dangers de la Ligne.

— Je ne te veux pas, protesta le Cadet épouvanté par l’assurance de ce parasite mental.

— Tu devras pourtant t’habituer, fit la voix plus froidement. Je te serai plus utile que l’oiseau incolore de ton enfance. J’ai déjà fait le tour de tes pauvres souvenirs de Cadet. Il ne me reste plus qu’à classer ce fatras mais, rassure-toi, je ne l’utiliserai que pour ton bien, je ne suis qu’une présence engourdie, bien au chaud dans ton oreille. Tu devrais être flatté. Tout le monde aspire à te tenir compagnie dans ton errance : Fren sur la plage puis le Valet Gedrun qui t’a confié son arme fétiche, Alysse dans le phare, Ormelle qui craignait tant de manquer ton passage. Un Itinérant exerce fatalement une grande force d’attraction. Tu collectionnes les égarés comme on ramasse des chardons à ses mollets sur un sentier broussailleux. C’est conforme à ton état et tu devras faire un tri au fur et à mesure que tu progresseras.

La maison n’était plus qu’un muret rectangulaire qui achevait de se consumer. Les fenêtres avaient déjà disparu et les fondations, directement posées sur les rails, commençaient à apparaître entre le plancher disjoint, rongé par un puissant acide.

Hejne secoua la tête avec violence. Il voulait fuir.

— Tu ne te débarrasseras pas de moi de cette façon ! Songe combien il est agréable d’avoir « l’esprit de la maison » à tes côtés. Bien sûr, je suis capable de m’effacer totalement et de ne t’utiliser que comme moyen de transport mais avoue que ce serait bien dommage…

— Tais-toi !

Hejne venait d’apercevoir par-dessus les derniers moellons encore intacts, deux étoiles brillantes au ras de l’horizon qui s’élargissaient progressivement en une seule auréole. Bien sûr, les phares de la berline ! Que pouvait-il espérer d’autre, assis sur la voie maintenant dégagée.

— Hejnie ! C’est toi Hejnie ?

Il se souleva avec difficulté. Alysse était près de lui. Elle lui paraissait moins grande que d’habitude. Une tache noire, parfaitement circulaire, ornait son front.

— Je suis mort, Alysse, murmura-t-il.

Elle poussa un soupir et l’aida à rejoindre la passerelle de la berline. Ormelle s’occupait aux commandes. Elle toisa le Cadet d’un œil critique.

— On dirait que notre héros n’a pas perdu son temps…

— Tu as vaincu la maison, intervint Alysse comme pour atténuer la froideur de cet accueil.

Elle lui tendit des vêtements tirés du coffre. Il les enfila rapidement et remarqua l’épaisse toison de poils sombres qui ornait son pubis. Pris d’un doute, il passa une main sur son visage pour en explorer des replis nouveaux.

— Tu n’as pas vraiment changé, dit la géante avec compassion. Mais tu es plus fort maintenant, on ne peut pas rester éternellement tendre…

Hejne se mordit les lèvres. Quelque part, la créature de la maison lui avait menti. Il avait sans doute vieilli en quelques minutes et Ormelle devait constater avec satisfaction que l’autre commençait à lui ressembler. À force, il se transformerait comme elle en témoin méconnaissable, au visage dur et à la carcasse décharnée.

La berline prenait de la vitesse. La Ligne s’élargissait et le canal qu’ils avaient perdu de vue durant toute l’étape, réapparut comme par miracle dans la pénombre. Ses eaux lisses gisaient en éclats de miroir, dispersés dans le paysage. Des aiguillages se multipliaient et semblaient proposer d’autres itinéraires. Mais il n’y avait qu’une route possible.

Des portiques-abris surgissaient dans la clarté du petit jour et on devinait d’autres installations derrière les vallonnements du terrain.

— Mon territoire ! dit Ormelle avec une satisfaction évidente.

Elle chantonnait entre les dents et un orgueil incompréhensible déformait ses traits. L’endroit paraissait totalement abandonné et le pourtour était muré par de hautes falaises de Soupe. La Ligne se perdait dans ce cul-de-sac. En amont, aucune trouée n’était visible et il y avait fort à parier qu’ici comme ailleurs, le Cadet ne pouvait revenir sur ses pas. Seule la maîtresse des lieux détenait les clés de la prison.

La berline s’immobilisa devant une lourde grille. Le mugissement de la sirène réveilla une agitation confuse dans la guérite toute proche. Deux formes voûtées, étroitement accolées, se précipitèrent pour manœuvrer l’ouverture de la barrière.

— Tout va bien ici ? demanda Ormelle en se penchant à l’extérieur de la cabine.

Deux têtes dodelinantes s’inclinèrent en parfaite synchronisation, sans émettre le moindre son.

— Des monstres, rien que des monstres, jeta Ormelle avec dégoût en remettant sa machine en marche. Celui-là est pratique parce qu’il possède deux paires de bras et de jambes mais il a un cerveau unique qui commande les organismes soudés au niveau du thorax.

— Je pensais que tu supprimais ce genre d’erreur, fit Hejne suivant des yeux la pitoyable créature qui regagnait son abri.

Elle haussa les épaules.

— Je ne carbonise pas mes propres créations surtout quand elles sont dociles. Celle-ci pourra encore servir, et de toute façon son espérance de vie est courte. Pour renouveler les stocks, il n’y a qu’à choisir dans la nombreuse progéniture de la Mère. Je te montrerai, en temps utile, comment je procède…

La promesse sonnait plutôt comme une menace et Hejne eut un frisson involontaire. Ormelle paraissait bien sûre d’elle depuis qu’elle avait franchi les grilles de son domaine. À l’image de l’esprit de la maison qui se gardait bien de se manifester, les âmes sédentaires devaient apprivoiser progressivement leur milieu, s’édifier une sorte de niche où il était difficile de les prendre en défaut.

La berline approchait à vitesse réduite d’un imposant édifice où trônait une immense rotonde de locomotives au toit vitré. C’était la première fois que Hejne voyait ce genre de construction autrement que dans les livres. Dans leur enseignement, les Maîtres évitaient de dater les techniques qu’ils présentaient, préférant toujours le terme générique au mot spécifique. Pour eux, une pompe hydraulique et une roue élévatrice à pied procédaient du même principe et constituaient un simple moyen d’action sur l’élément liquide. Ils laissaient aux Cadets le soin d’apprécier lequel des deux outils constituait un progrès par rapport à l’autre. Les installations de l’Académie illustraient parfaitement ce mélange et on trouvait d’antiques réseaux électriques, comme sur la Ligne, à côté de blocs photogoniques d’origine biologique qui fournissaient une énergie inépuisable.

— Tout est question de « choix » et non de « progrès », avait coutume de dire maître Halev, en fronçant le sourcil d’un air sévère, lorsque ses disciples s’extasiaient devant des techniques sophistiquées. Un perçoir à archet est certes un instrument peu pratique, malgré son ingéniosité, mais il peut apporter d’intenses satisfactions à son utilisateur. C’est aussi légitime que de préférer, à certaines heures, la chaise en bois au siège d’air puisé. N’oubliez pas que l’univers de la Mère est fini, il se moque de notre rapidité d’exécution et de votre savoir-faire…

Hejne repensait à ces décourageants préceptes en contemplant le « palais » d’Ormelle et ses installations ferroviaires adjacentes. Cela complétait d’une certaine manière les reliques serrées dans le coffre de la berline, ces bouts de chiffon que son propriétaire dispersait dans la nature avec la conviction d’un stratège matérialisant la position de ses troupes sur une carte d’état-major, ces peintures criardes masquant la pourriture des vieilles choses… Ormelle cherchait désespérément à « choisir » un nid. La Mère lui avait octroyé le temps nécessaire pour parfaire son œuvre puis avait plié la trame chronologique pour permettre au cadet itinérant Hejne de contempler le tout immédiatement sans le recul indulgent que donne la certitude stupide de l’œuvre accomplie. Il comprenait mieux en quoi cette étrangère qui se nommait Ormelle constituait un témoin. C’était plus sûrement encore une caricature et un obstacle placés en travers de sa route.

— Qu’en penses-tu ? dit Ormelle en désignant la rotonde du menton.

Elle devait se sentir jugée mais sa question était pleine d’espoir et d’orgueil enfoui. Hejne s’humecta les lèvres.

— L’endroit ressemble à une prison, dit-il en toute franchise.

 

La berline s’était engouffrée dans la rotonde pour se ranger, en bout de voie, dans un hangar vide. L’endroit était sombre, les verrières visibles de l’extérieur devaient illuminer le niveau supérieur. Des projecteurs fixés aux armatures métalliques semblaient avoir de la peine à trouer l’obscurité. Tout était extraordinairement net, balayé de près. Les surfaces bétonnées étaient repeintes jusque dans les moindres recoins et toutes les pièces de métal avaient l’allure du neuf sous un mince film d’huile d’entretien.

Dans un angle du dépôt, un wagon couvert attendait du service. Ses claires-voies en bois étaient vernies et ses butoirs colorés différemment lui donnaient un air de jouet abandonné sur un circuit miniature. Le soin maniaque que trahissait chaque détail, loin de rassurer, augmentait encore l’impression de malaise.

— Une prison ! Tu ne crois pas si bien dire. Venez tous les deux !

L’ordre ne souffrait pas de discussion. Leurs pas résonnaient dans le silence, éveillant des échos inquiétants dans les hauteurs invisibles derrière les projecteurs.

— Je n’ai pas voulu te froisser, tu me demandais un avis…

Il renonça à continuer. Après tout, il ne devait aucune justification. Ils franchirent une passerelle jetée sur une fosse d’entretien remplie d’une eau noire comme celle du canal. Dans cette direction la rotonde s’ouvrait sur l’extérieur, mais l’extérieur n’était pas visible. À la place, la Soupe, directement collée contre la construction qu’elle engloutissait en partie, tendait une sorte d’écran blanchâtre qui bouchait tous les interstices. C’était un voile parfait, un énorme opercule bouchant l’issue. Une légère trépidation sous leurs pieds indiquait la présence discrète d’un moteur souterrain.

— C’est une soufflerie à dispersion comme celle qui équipe les dragueurs de l’Académie, expliqua Ormelle d’une voix triomphante. Tout n’est pas aussi vétuste que tu l’imagines même si aucun appareil n’appartient à la Mère dans cet espace. Approche, n’aie pas peur !

De nouveaux projecteurs s’allumèrent et l’écran devint éblouissant, presque douloureux pour le regard.

— Vois-tu, la Soupe est rarement visible dans son état épuré, dit Ormelle en touchant la surface blanche avec la mine satisfaite d’un plâtrier caressant un mur parfait du plat de la main. Normalement, sa matière diffuse dans l’espace environnant, ce qui donne ce brouillard urticant si corrosif pour l’épiderme. Ma soufflerie élimine ce phénomène et fait apparaître la matière originelle.

Hejne hasarda un doigt prudent et le retira vivement.

— C’est chaud !

Elle sourit avec indulgence.

— Non, simplement tiède. C’est ton imagination qui te joue des tours ; tu as toujours eu trop d’imagination, Hejne… Mais ici tu ne rêves pas et tu dois admettre une réalité fantastique qui ne dépend pas de toi. La Mère est vivante ! Multiforme, incompréhensible, protectrice et dévoreuse mais vivante… Du moins faut-il lui accorder ce qualificatif bien qu’elle ne soit ni un animal ni un être supérieur doté d’un corps vaporeux. C’est une présence, une simple présence tiède mais elle n’est pas inactive, loin de là.

— Tu parles comme les Maîtres, dit le Cadet sèchement. La Mère est tout, la Mère n’est rien ! Il y a longtemps que je ne recherche plus de définition.

— Permets-moi de te dire que tu as tort. Te souviens-tu de nos ombromanies dans la cellule de l’Académie ?

Il était toujours surpris d’entendre cette étrangère évoquer des souvenirs précis du passé de la Famille.

— Oui, admit-il à contrecœur. Tu faisais peur à tout le monde avec tes caricatures et tes animaux biscornus.

— J’ai fait des progrès depuis !

Elle s’était placée à un endroit précis, matérialisé sur le sol par une étoile peinte. Avant qu’il appréhendât la situation, elle avait déjà projeté sur l’écran laiteux, l’ombre d’une main-araignée agitée de soubresauts inquiétants. L’étoile était le meilleur emplacement qui tenait compte à la fois de la direction de la source lumineuse et de la distance de l’écran. L’image était parfaite, énorme mais pourtant suffisamment nette.

— Arrête ce jeu ! fit Hejne avec nervosité.

— Pourquoi ? Tu as la chair de poule comme autrefois ? Quelle réaction paradoxale, une ombre sur un mur n’a rien d’effrayant… Pas plus que les Petites âmes en tout cas !

À cet instant, elle ressemblait vraiment à la jeune fille un peu railleuse, aimant donner des leçons, qu’elle avait toujours été. Brusquement, il y eut un grand froissement comme si une feuille de papier se déchirait juste devant un micro ouvert. La main-araignée avait quitté l’écran et titubait sur le sol, surprise par sa soudaine matérialité. Elle prenait rapidement de l’épaisseur et du volume. Un crayon invisible l’adaptait à sa dimension supplémentaire et lui accordait du relief et une teinte bistrée. Ses pseudo-pattes gagnaient également en réalisme car elles se couvraient de fines barbelures. La tête était grossièrement esquissée mais comportait les crochets venimeux qu’on y attendait.

— Bien sûr, il lui manque quelques membres, fit remarquer Ormelle calmement. Mais c’est un être obéissant, mon prolongement en quelque sorte.

Elle fit un signe et la créature bondit sur Alysse qui tentait de battre en retraite. Sa force devait être prodigieuse car la géante fut incapable de contenir son assaut. Il s’en suivit une mêlée confuse où la main prit rapidement le dessus. Hejne sortit sa gansette mais il hésita à s’en servir, trop de membres se confondaient dans ce monstrueux nœud de chair qui se convulsait sur le sol.

— Cette fois ton arme est inutile, dit Ormelle. Si tu ne te tiens pas tranquille, ma créature va devenir brutale. Rassure-toi, Alysse n’est pas en danger tant que tu te montreras raisonnable. Malgré les apparences, elle va finir par s’entendre avec le monstre qui la serre de si près. N’oublie pas qu’elle appartient au même ordre. Les enfants de la Mère ne s’entre-tuent qu’avec une extrême répugnance.

— Je pourrais utiliser la gansette contre toi…

— Excellente idée ! Ce serait la meilleure façon de déchaîner la colère de mon prolongement. Reconnais ta défaite, Hejne. Tu l’as dit toi-même : la rotonde est une prison mais elle peut devenir pire encore si tu n’y prends garde.

Il était encore incertain quant à la conduite à tenir. Ne cédait-il pas trop facilement à la volonté impérieuse de leur hôte ? La main-araignée n’était peut-être qu’une habile suggestion, tout comme l’être double qui avait ouvert les grilles du domaine. Alysse poussa un grognement de catcheur vaincu, seule sa tête dépassait encore de la poigne qui la maîtrisait complètement.

— Fais ce qu’elle te dit, Hejnie, tu n’as pas le choix.

Ormelle éteignit quelques projecteurs.

— Ta compagne est pleine de bon sens. Sa vision de la situation est plus claire que la tienne. Lorsque tu pourras laisser de côté ta vanité de jeune mâle aventureux, tu deviendras un bon néophyte itinérant, capable de traverser la Mère. Mais tu as encore beaucoup à apprendre.

La main s’était retirée dans l’ombre avec sa proie mais aucun son ne trahissait sa présence. Si Ormelle avait dit vrai, ce genre de création ne vivait pas longtemps. Combien de temps exactement ? Quelques heures ou quelques jours… en tout cas une période suffisante pour étouffer ses victimes ou s’intégrer à elles comme l’esprit de la maison.

— Es-tu décidé à me suivre ou dois-je appeler un autre aide à la rescousse ? fit Ormelle qui n’avait pas quitté son étoile.

La Soupe s’était refermée sur sa blessure et offrait à nouveau un aspect parfaitement lisse. Sa capacité de génération spontanée devait être infinie mais obéissait-elle à n’importe quel « ombromane » ?

Ormelle fit une grimace comme si elle lisait dans sa pensée.

— Il faut des dons spéciaux pour réveiller la Mère, ne t’avise pas à jouer à l’apprenti sorcier en mon absence. Tu le regretterais…

 

— C’est clair, il faut que tu lui plaises !

L’esprit de la maison avait une logique très utilitaire dans cette situation. Il haussa les épaules avec agacement. Depuis quelques jours, il accomplissait sans rechigner les tâches les plus stupides. Ormelle exigeait une propreté maniaque à l’intérieur de la rotonde et il maniait chiffons, burettes et pinceaux jusqu’à l’abrutissement. En guise de récompense, la maîtresse des lieux accordait quelques heures de liberté à Alysse. La géante marchait de long en large, le visage étrangement bouffi de sommeil et s’étirait en bâillant avec insistance. Sa prison animée ne la quittait pas d’un pouce et la suivait en agitant toutes ses pattes dans une curieuse progression latérale. Hejne échangeait quelques mots avec sa compagne puis retournait à son travail. Alysse se laissait happer par l’ombromanie et le cycle recommençait. Ormelle surveillait le tout, à distance, la mine satisfaite. Entretien méticuleux pour le Cadet, sommeil abruti pour la géante. Cette division des rôles semblait lui convenir.

— Souviens-toi, dans la cellule de l’Académie, insistait l’esprit de la maison. Ormelle organisait l’espace réservé à la Famille. Elle déplaçait le lit circulaire pour trouver une nouvelle orientation ou rangeait les livres, les documents et les jouets qui avaient tendance à se confondre en utilisant un classement de son cru. Elle avait alors l’immense plaisir d’indiquer l’emplacement exact d’un objet à celui qui le cherchait.

— C’est exact mais c’était un service qu’elle choisissait de nous rendre et non une manie égoïste…

Il murmurait toutes les réponses à son parasite. C’était une façon de le différencier de la Petite Âme qui seule méritait le silence de la pensée.

— Précisément voilà le genre d’interprétation qui fait de cette ancienne compagne ton ennemie la plus acharnée. C’était peut-être pour elle une façon d’attirer l’attention. Toi, tu ne pensais qu’à Fren et tu t’imaginais que le reste de la Famille entrait dans ton aimable obsession. Quelle erreur grossière !

— Tu m’ennuies, esprit de la maison !

— Bien sûr mais je ne fais que puiser dans ta banque, il n’y a là aucun mal. Je cherche à t’aider, ne l’oublie pas. Le témoin Ormelle règle ses comptes… Je constate et c’est tout !

Hejne distinguait des demi-vérités agaçantes dans les analyses tordues de l’esprit de la maison. Pourtant le témoin Ormelle lui paraissait aussi éloigné de son original que le singe à queue de ronce de son lointain modèle vivant.

— La jalousie n’existe pas entre les membres d’une même Famille !

— À l’extérieur peut-être mais dans la Mère, il se passe des choses étranges. Ce que l’on croyait apaisé se met à brûler et des détails insignifiants se transforment en montagne de problèmes.

L’esprit de la maison n’était pas vraiment télépathe. Il ne prenait en compte que les images nettes et prolongées en plan fixe ou les sédimentations de la mémoire profonde. Les raisonnements abstraits, les rapprochements analogiques ou les perceptions fugaces le laissaient démuni. Aussi, le Cadet avait-il appris à se ménager une zone confidentielle que l’autre ne pouvait percer. Cette barrière vexait ce dernier qui la considérait comme une sorte d’impolitesse. Il tentait alors d’enfoncer le clou :

— Je te signale qu’Ormelle admirait secrètement Fren. Elle imitait parfois ses silences et ses attitudes rêveuses pour capter l’intérêt. Malheureusement personne n’y prêtait attention.

Hejne badigeonnait les poutrelles de la rotonde en laissant sa pensée vagabonder en tous sens. Bricolage et ombromanie, canal et berline, rouille et vieillesse… L’esprit de la maison finissait par succomber à l’épreuve et retombait dans cette torpeur qu’elle appelait par euphémisme « discrétion »…

Au bout d’une semaine banale à mourir, Ormelle jugea le fruit mûr. Elle se campa devant le Cadet avec un sourire indulgent au coin des lèvres.

— Tu as travaillé correctement, Hejne. Suis-moi…

Ils quittèrent le hangar principal où s’effectuaient les corvées et empruntèrent un escalier qui s’élevait vertigineusement au-delà de la zone révélée par les projecteurs. Ils franchirent ensuite un double sas et pénétrèrent dans une vaste pièce circulaire épousant la partie supérieure de la rotonde. Les verrières y dispensaient une clarté froide et précise qui contrastait avec l’éclairage inégal du niveau inférieur.

Les objets les plus divers garnissaient les surfaces de rangement : pièces mécaniques polies, moteurs au câblage luisant, entrailles électroniques, mystérieux fouillis cuivrés faisant penser à des gâteaux aux garnitures alambiquées… On y retrouvait aussi, comme dans le coffre de la berline, le fatras habituel de cette chineuse méthodique. Cela allait du simple moignon d’outil inutilisable à de menus fragments d’os blanchis en passant par diverses étoffes en lambeaux. Le tout faisait penser au cabinet d’un amateur de curiosités qui manquait de discernement.

— Maintenant cela ne m’intéresse plus, dit-elle avec vivacité.

Une rougeur inhabituelle s’était répandue sur ses joues maigres et elle sautillait sur place comme pour s’excuser du désordre ambiant. Attendait-elle à nouveau un compliment ou du moins une marque d’intérêt ? Hejne n’aimait pas les collections, les bilans qu’elles proposaient lui semblaient toujours un constat d’échec ou une manie parvenue finalement dans l’impasse de l’ennui.

— Comprends-tu ? Ce sont des traces du vrai monde, expliqua Ormelle. Ici, rien n’appartient à la Mère. C’est ce qui existait avant elle. Pourtant, il ne subsiste aucun document intelligible sur les origines, aucun cristal-mémoire, aucune image chimique, aucun récit imprimé ou même codé en langage algorithmique. Tout cela a été épuré de son sens et on en est réduit, comme les Maîtres, à fournir des interprétations. À quoi servait cette rotonde avant d’être à moitié avalée par la Soupe ? Était-ce un véritable nœud ferroviaire ou plus humblement un musée ? À quoi ressemblait un univers sans Mère ? Avait-on trouvé le chemin des étoiles, des itinéraires souterrains menant au feu central de la planète ? L’espèce humaine était-elle parvenue à ce stade du progrès où les finalités s’effacent devant le doute, lui fallait-il une catastrophe pour reprendre contact avec la réalité ?

Hejne haussa les épaules.

— Tu n’attends pas de réponse, je suppose…

Elle le regarda avec une intensité douloureuse.

— Bien sûr que non. Hejne, lui, sait où il va même s’il navigue sur un océan de brume. Pourquoi s’encombrerait-il de questions aussi oiseuses. Je vais te montrer autre chose que tu comprendras mieux…

Elle le prit fermement par le bras et l’entraîna dans une autre partie de la rotonde supérieure. L’éclairage y était plus chiche mais révélait un curieux dispositif qui intrigua le Cadet. Une mezzanine dépourvue de garde-fou permettait au regard de plonger directement sur l’écran de Soupe en contrebas. Une sorte de plongeoir s’avançait au-dessus du vide et sur cette plate-forme instable était installé un lit qui occupait tout l’espace disponible.

— Tu saisis ?

Hejne fouilla du regard le sol du hangar dans l’espoir d’apercevoir Alysse.

— Je ne vois rien…

— Il ne s’agit pas de cela !

Elle abaissa un levier et le lit bascula dans le vide, dispersant ses draps et ses couettes dans un envol gracieux qui parut durer une éternité. Un instant plus tard, il avait disparu, avalé par la Mère. Comme un barillet le plongeoir avait effectué un quart de tour et présentait une nouvelle couche tendue de toile fraîche.

— Encore un de tes jouets, dit-il, la gorge sèche.

— C’est mon sablier, Hejne. Un lit par période de sommeil. Un cadeau de la Mère pour que je n’oublie pas de rêver. Mais attention, pas d’excès de confiance. Si l’on s’attarde trop dans ce cocon rassurant on effectue le grand saut avec le matelas et la literie. C’est le seul endroit où je trouve le repos, le reste est un cauchemar d’insomnie.

— Tu devrais bloquer le mécanisme, fit-il remarquer un peu stupidement.

— Viens !

Elle avait sauté au beau milieu du lit et tendait ses bras en geste d’invite. Dans la couche circulaire de l’Académie c’était toujours Ormelle qui prenait la décision d’aller dormir et cette habitude était devenue un rite qu’acceptait la Famille. Pourtant la situation était bien différente ici, au-dessus de ce puits absurde qui transformait le sommeil en avant-goût de la mort.

— Il n’y a pas de danger pour le moment, insista-t-elle d’une voix soudain plus impatiente.

Elle avait arraché sa combinaison de cuir en quelques gestes précis et sa peau laiteuse se confondait avec les draps. C’était un corps nerveux et souple, habitué à l’exercice, mais, ainsi exposé à l’extrémité de cette passerelle instable, il paraissait hors d’atteinte et désirable à la fois.

— Tu as peur de connaître Ormelle ? jeta-t-elle d’une voix rauque.

— Je n’ai jamais fait l’amour, articula-t-il péniblement.

— Justement, l’heure est venue de prouver que tu n’es plus un Cadet. Ta Ligne est encore très longue…

— Qu’est-ce que tu attends ? crissa l’esprit de la maison logé dans les labyrinthes de son oreille interne. Si tu ne saisis pas cette occasion, tu ne retrouveras plus jamais Fren.

— Oh oui ! cria Ormelle en l’accueillant.

Elle immobilisa son bassin dans la clé impitoyable de ses jambes repliées et amena son visage au niveau du sien en le saisissant brutalement par les cheveux. La violence de ce contact l’excita. Devait-il faire mal en retour ? Le sexe d’Ormelle était actif et accueillant. Il l’explora avec des gémissements de reconnaissance. Tout cela était si simple !

La passerelle se mettait à tanguer en résonnant comme une corde trop tendue. La femme transpirait abondamment et leurs peaux se trouvaient et se séparaient avec de joyeux claquements de succion. Tout un univers sonore entourait leur accouplement et il semblait à Hejne que la rotonde elle-même se mettait à revivre dans le souffle de milliers de locomotives accourant de tous les coins du centre de triage.

Elle l’éloigna d’une secousse, le laissant tout pantelant. Son visage échauffé par le branle était extraordinairement adouci et rajeuni.

— Hejne, il faut me promettre de m’emmener loin d’ici, souffla-t-elle.

— Ha ! comme prévu…, susurra la petite voix de l’esprit de la maison. Je ne la veux pas à mes côtés, c’est trop exigu chez toi…

— Mais comment veux-tu…, fit-il sans trop savoir à qui il s’adressait.

— Dis simplement : oui !

— Oui…

L’émission de sperme fut si douloureuse qu’il faillit bondir hors du lit. Ormelle riait aux éclats comme pour l’encourager à souffrir encore un peu en sa présence.

— Regarde ta semence, c’est celle d’un homme qui traverse la Mère ! s’exclama-t-elle.

Il porta la main à sa verge endolorie et constata qu’elle venait d’expulser une sorte de pâte noire qui ressemblait à de la vase. La femme contemplait le spectacle avec ravissement :

— Tu vas pouvoir engendrer ton propre désert. Maintenant sauve-toi pendant qu’il en est encore temps. Je te confie les négatifs de mes ombromanies, c’est très utile pour entamer la Soupe…

Il fit un saut en arrière en même temps que le lit basculait. Le témoin Ormelle disparut d’un coup, sans pousser un cri, avec tout l’apparat nuptial qui flotta avec un temps de retard dans la lumière des projecteurs en contrebas.

Hejne resta agrippé au perchoir, les membres secoués par un tremblement incontrôlable.

— Ne te laisse pas impressionner. On ne meurt pas si facilement dans la Mère, dit l’esprit de la maison avec une insupportable fatuité.


8 La porte des ombromanies

La rotonde avait enregistré à sa façon la disparition d’Ormelle. Vacillements des projecteurs et grondements de moteurs… Des automatismes fonctionnaient en accord avec la nouvelle situation.

La berline s’était mise en marche d’elle-même et parcourait le hangar à vitesse réduite. Le bourdonnement sourd de son unité motrice et le cliquetis de ses roues avaient quelque chose de menaçant dans cette vaste caisse de résonance. Elle ralentissait sur les aiguillages et les ponts mobiles qui la renvoyaient vers de nouvelles directions. Des volets métalliques obturaient lentement les verrières dans un grondement continu.

Dans sa manie de la collection, Ormelle n’avait pas oublié de rattacher ces objets inertes à son existence. Sous leur apparente rusticité, ces machines comportaient peut-être de délicates fonctions de recherche et de protection. Hejne comprit que l’endroit devenait dangereux pour les non-initiés. La rotonde se refermait sur ses trésors comme une tombe mécanique mettant en place ses défenses pour repousser les intrus éventuels.

Il partit à la recherche d’Alysse avec une sensation d’urgence au creux de l’estomac. La géante n’était pas bien loin. Elle dormait dans la paume de l’ombromanie dont l’étreinte s’était desserrée. La créature était sans vie et ses pattes de main-araignée se résumaient à des taches sombres sur le sol. Le bienheureux sommeil d’Alysse semblait nier tout péril extérieur. Les rumeurs confuses qui s’entrecroisaient dans la vaste bâtisse en ébullition ne la concernaient pas.

Elle ne réagit que faiblement lorsque le Cadet la secoua sans ménagement.

— Hejnie ! murmura-t-elle enfin avec reconnaissance. Tu ne m’as pas abandonnée.

Il coupa court à ses effusions.

— J’ai besoin de ta force, le temps presse…

— Où est cette affreuse vieille ?

— Elle voulait nous accompagner mais elle s’est évanouie dans son domaine.

La géante se souleva en gémissant et repoussa les derniers lambeaux de l’ombromanie qui l’enveloppaient encore.

— Dans ce cas, elle est avec nous. Ce n’est pas le genre de femme qui se contente de s’effacer.

— Ne restons pas ici ! dit-il en prenant une décision.

La berline était toujours en maraude sans parvenir à quitter l’entrepôt qu’elle parcourait en tous sens en faisant crépiter son trolley. Les portes principales de la rotonde s’étaient refermées entre-temps, coupant toute possibilité de fuite. Le piège se refermait inexorablement.

Alysse paraissait hésiter.

— Que s’est-il passé au juste pendant que je dormais dans cette main ? demanda-t-elle, les sens aux aguets.

— Elle m’a confié les « négatifs » de ses ombromanies, répondit le Cadet mal à l’aise.

Le regard de la géante se fit plus aigu.

— Un marché en quelque sorte…

— Un échange. Elle m’a entraîné dans un lit qui pivotait au-dessus du vide. Un jeu stupide…

L’embarras de Hejne devenait de plus en plus visible.

— Et tu lui as prouvé ta nouvelle virilité ?

Il approuva de la tête. Les avertissements de l’esprit de la maison avaient jeté un doute. Après tout, Alysse pouvait être sensible à la jalousie.

Elle balaya ses scrupules maladroits d’un formidable éclat de rire.

— Tant mieux, Hejnie, tant mieux ! Cela montre que ton corps est vraiment durci à présent. Tu deviens un véritable Itinérant.

Les lumières du hangar faiblissaient. Ormelle avait parlé d’entamer la Soupe, c’était cela l’issue ! Il se plaça sur l’étoile dessinée au sol et éleva les mains comme il l’avait vu faire. Son ombromanie était un losange imparfait joignant pouces et index. Son sésame était bien naïf mais il formait une ouverture sombre qui se creusait dans l’épaisseur de la matière. Il y eut soudain un bruit de déchirement et un tunnel apparut droit devant eux.

 

Ils avançaient à l’aveuglette dans une sorte de fumée inodore qui s’écartait sur leur passage. De temps en temps, ils se touchaient pour ne pas perdre le contact. L’étroit boyau dans lequel ils s’engageaient pouvait aussi bien se refermer sur eux et les étouffer mais Hejne croyait fermement en ses chances. Le « sacrifice » d’Ormelle avait permis cette trouée provisoire dans la Mère et ils devaient en profiter pour s’éloigner le plus possible de la zone de la rotonde.

Le regard portait parfois à une vingtaine de pas. On devinait alors les troncs serrés d’une forêt dépouillée et la présence, sur leur droite, d’une vallée où bruissait un cours d’eau invisible. Pour le moment, il était impossible de s’orienter avec précision. Il fallait avancer en toute confiance, seule comptait cette providentielle issue de secours qui prolongeait la Ligne vers d’autres horizons.

Alysse ouvrait la marche de son pas calme et légèrement balancé. Lorsque l’atmosphère s’éclaircissait, Hejne remarquait qu’elle se grattait machinalement le cou et le visage. Contrairement à lui qui avait été « durci » par l’expérience de la maison, la géante était toujours sensible aux agressions urticantes de la Soupe. Combien de temps pouvait-elle tenir de la sorte ?

Les silhouettes des arbres nus étaient trompeuses et semblaient s’animer par moments mais ce n’était qu’une illusion entretenue par l’écoulement constant des nuées autour d’eux. Ils se tracèrent ainsi un chemin farouche pendant de longues heures, la jeune femme menant le train sans faiblir.

— Le temps s’écoule bizarrement dans la Soupe, dit-elle comme pour rassurer son compagnon. Ce qui paraît tout proche peut être indéfiniment reculé dans un lointain artificiel qu’on ne peut atteindre que par d’inutiles détours…

— On finira bien par émerger quelque part.

— C’est certain. Même si nous n’avons fait que tourner en rond.

Ils parvinrent à une lisière. Sans la présence des troncs, l’horizon reprenait toute son opacité. Leurs mains rencontrèrent un mur lisse et tiède qui incurva automatiquement leur itinéraire vers la vallée qu’ils longeaient depuis un moment en suivant la ligne des crêtes. Le sol devint plus lourd, gorgé d’une eau qui s’insinuait dans leurs brodequins.

Alysse poussa un juron en butant sur un obstacle. Elle repoussa son compagnon qui tentait de se porter à sa hauteur.

— Nous ne sommes plus très loin d’une bulle habitée, décréta-t-elle d’une voix ferme. Il vaut mieux se donner la main, nous sommes dans la zone des englués.

Hejne écarquilla les yeux sans comprendre. Des masses confuses qui n’avaient plus rien à voir avec la forêt s’étageaient devant eux en strates régulières estompées par le brouillard.

— Il suffit de ne pas s’arrêter, insista Alysse dont la poigne était devenue plus directrice.

Maintenant, ils couraient presque sur la pente qui les rapprochait des rumeurs de la rivière.

— Mais qu’est-ce que c’est ? protesta-t-il faiblement.

Elle eut un étrange accès d’hilarité.

— Des mouettes qui annoncent la terre ferme ! Si tu préfères : des imprudents ou des déprimés qui se sont laissé piéger par la Mère. Ne fais pas attention, ils se sont momifiés et flottent fort justement comme des croûtons dans la Soupe.

Elle continua à rire comme si cela soulageait sa tension nerveuse et écarta d’un geste brutal un des cadavres qui dérivaient à leur hauteur.

— Ne regarde pas, dit encore la géante en pressant le pas. On croit toujours reconnaître un ami ou un parent, peut-être même Fren… en tout cas, quand on meurt dans la Mère, on s’enfonce d’abord dans le sol puis on s’en dégage comme une plante gonflée de gaz qui se libère de ses racines. Ensuite on flotte gaiement en compagnie de tous les autres ludions. Courage nous sommes tout près de la sortie !

Hejne perdit l’équilibre et se sentit entraîné par un courant irrésistible. L’eau, comme tout le reste, était d’une agréable tiédeur et il ne voyait pas l’utilité de lutter.

Le soleil le surprit douloureusement comme chaque fois qu’il quittait ces atmosphères ouateuses. Plus encore que dans la vallée d’Ormelle, le ciel était d’une limpidité presque surnaturelle, on y distinguait en plein jour les étoiles les plus brillantes.

Alysse l’avait rejoint en suivant la même voie et ils réussirent bientôt à se hisser sur la berge. Derrière eux, le tunnel ouvert pour leur passage se comblait lentement dans une sorte de combustion inversée.

La falaise de Soupe qu’ils venaient de percer dessinait sous leurs yeux une vaste arène circulaire dont on ne distinguait pas le versant opposé. Ils se trouvaient au sommet d’une pente sablonneuse que le cours d’eau naissant de la Mère à la manière des fontes glaciaires, ravinait de profondes cicatrices parallèles. À leurs pieds s’étalait une invraisemblable cité de ferraille qui luisait férocement au soleil.

— Le Bazar ! murmura Alysse en se laissant tomber sur le sable. Je ne croyais pas pouvoir l’atteindre un jour.

Elle paraissait aussi émue que le cadet en découvrant un endroit habité au cœur même de la Mère mais, contrairement à l’itinérant, elle avait rêvé cet endroit quasi mythique avant de le découvrir dans sa réalité. Ses mains fouillaient machinalement dans le havresac à la recherche des dernières provisions. Elle tendit à Hejne un de ses biscuits trempés dans la liqueur vanillée.

— Tu peux le manger, surtout si c’est le dernier. Que sais-tu du Bazar au juste ?

Elle se mordit les lèvres, furieuse de ne pas avoir réussi à dissimuler sa faim. Son rôle de gaveuse lui tenait à cœur depuis leur première rencontre mais Hejne s’en moquait. L’esprit de la maison avait dit vrai, depuis sa transformation la Soupe le nourrissait et il n’éprouvait pas même une sensation de soif comme si une perfusion virtuelle répandait du sérum dans son organisme.

Alysse mâcha consciencieusement son biscuit sans en perdre une miette.

— Le Bazar est une légende ou plus exactement une rumeur qui circule dans les villages-bulles de la côte. Comme tu as pu le constater, la Mère jusqu’à présent formait une barrière, une frontière incertaine contre laquelle il fallait lutter pour préserver son domaine. Le territoire d’Ormelle était jalousement jalonné et défendu. Seules les ombromanies y avaient un droit d’existence provisoire parce que directement issues de la reine des lieux…

— C’était une règle de survie, dit Hejne qui continuait à observer la cité de métal tout en écoutant d’une oreille distraite.

Ce qui frappait d’abord c’était la stricte ordonnance en rues et allées entre les empilements anarchiques de tôles et de dômes composites reliés par des écheveaux de câbles et de monorails aériens. Contrairement à la rotonde, la matière première était ici étalée en plein jour, sans souci de préservation et de rangement. D’immenses remparts de véhicules écrasés délimitaient des quartiers, des zones fermées sur elles-mêmes. On était loin des reliques d’Ormelle soigneusement préservées de la rouille et enfermées dans une galerie couverte.

Alysse achevait son biscuit en récupérant avec gourmandise le liquide sucré qui avait coulé sur son poignet.

— Non, plutôt un principe, répondit-elle après un long silence, un principe qui se résume en une formule : Ce qui sort de la Mère est mauvais, il faut le détruire ou le nettoyer. Dans le Bazar c’est l’inverse, on récupère tout ce qui vient de la Soupe et on l’utilise même comme une sorte de mine exploitable à l’infini.

Il se leva et épousseta sa combinaison d’un geste lent. La tache noire sur le front d’Alysse s’était élargie durant leur périple et il n’osait pas la regarder en face. Était-ce une simple trace rapidement effacée ou une maladie plus sournoise qui attaquait les chairs sans rémission.

— J’ai l’impression que tu en sais beaucoup plus que tu ne veux bien le dire, dit-il en regardant dans le vide. C’est curieux comme ta mémoire resurgit au fur et à mesure que j’avance sur la Ligne. Tu en viens à prodiguer des conseils : « Ne fais pas cela… plus tard… tu t’y prends mal… » Quelles sont tes consignes à présent ?

Alysse baissa la tête, réellement confuse.

— C’est parce que tu deviens plus fort que je commence à t’agacer, fit-elle avec une petite voix.

Le regard du Cadet se durcit encore.

— Tu es comme les autres. Tu veux voyager en t’accrochant à un néophyte itinérant. La Ligne ce n’est pas ton problème. Que feras-tu le jour où je retrouverai Fren ?

— Tu n’as pas renoncé ?

Il avait envie de la battre, d’écraser son sourire avec une grosse pierre. Comme dans les souterrains du phare, il était las de sa présence impavide, de son corps-montagne qui avalait de petits biscuits avec des gloussements de satisfaction. L’allusion à Fren était la goutte qui faisait déborder le vase. Que s’imaginait-elle ? Sans doute attendait-elle son heure, comme Ormelle en repérant ses points faibles et ses contradictions pour en faire bon usage, le moment voulu.

Il se leva et s’élança droit devant lui, sans se soucier du sol instable qui se dérobait sous ses pieds. Alysse ne le retint pas mais se contenta de le suivre à quelque distance comme un cavalier attendant que sa monture rétive se fatigue de sa fugue.

Il choisit son chemin, sans hésiter, lorsqu’il eut atteint les premières avenues de la cité. Deux murs de décombres métalliques qu’il ne voulait pas analyser pour le moment l’enserraient comme ailleurs les falaises de Soupe. Où était la différence ?

Brusquement, un énorme filet se dressa devant lui, barrant totalement le passage. Des hommes gesticulants, à moitié nus, s’accrochaient à ses larges mailles et lançaient divers projectiles dans sa direction. Il se retourna et constata que le piège s’était refermé également sur ses arrières, emprisonnant Alysse à une centaine de mètres derrière lui. D’autres silhouettes humaines surgissaient également des murs comme des insectes quittant une ruche en folie.

Toute résistance paraissait inutile mais le comportement des agresseurs était bizarre. Ils ne quittaient pas les filets et les décombres malgré leur écrasante supériorité numérique. Ils se contentaient de lancer les objets les plus incongrus qui leur tombaient sous la main comme s’ils espéraient lapider maladroitement leurs prisonniers en évitant tout contact direct. Les clameurs poussées par des centaines de gosiers distendus atteignaient des sommets hystériques.

Une masse molle le frappa dans la nuque et il chancela sous l’impact. Il sortit sa gansette activant ses boules au maximum. L’arme partit dans une course irrégulière en émettant un inquiétant miaulement qui sema la panique dans les rangs les plus proches. Elle continua ensuite sa course imprévisible vers les hauteurs du filet où son cri de félin en rut dispersa les assaillants. Dans leur fuite précipitée, deux hommes perdirent l’équilibre et s’écrasèrent au sol, étroitement enlacés comme s’ils comptaient sur leur étreinte pour éviter la chute. Ce drame ridicule sembla attiser la colère des autres tout en renforçant encore leur prudence. La pluie de projectiles devint plus dense. Alysse avait trouvé une parade à sa façon. Avec de formidables moulinets des bras, elle renvoyait les objets dispersés dans l’arène à leurs propriétaires supposés. Les clameurs se calmèrent se transformant presque en ovations. L’ennemi semblait apprécier cette gymnastique athlétique mais n’en continuait pas moins à viser de façon vicieuse ces deux silhouettes agiles qui échappaient à leurs coups. Entre-temps, la gansette était fidèlement revenue se loger dans la paume tendue du Cadet, prête à repartir pour une nouvelle trajectoire de boomerang.

— Assez ! ou je découpe la main qui tient cette arme.

Un homme de haute taille, vêtu d’une combinaison blasonnée qui faisait penser à la tenue des Valets de l’Académie, s’était avancé à découvert. Le museau effilé d’un petit troueur laser luisait dans sa main droite. Sa moue triste exprimait simplement la contrariété mais Hejne ne connaissait que trop bien ce style d’exécutant ennuyé et impitoyable. Il jeta sa gansette devant lui. Le jeu était terminé et on entrait dans une nouvelle logique.

— Écraser tout de suite, sergent Hammer ? bredouilla un des hommes nus qui portait une énorme pièce de fonte au bout de ses bras d’haltérophile.

Le sergent ne daigna pas adresser un coup d’œil à ce subordonné empressé. Les paupières baissées, il observait les deux prisonniers comme s’il cherchait dans sa mémoire des consignes précises les concernant. Il avisa enfin les corps sans vie gisant dans la poussière.

— Jetez-moi immédiatement ces deux acrobates dans la Mère. Je déteste la vue des cadavres surtout quand ils se transforment.

La pièce de fonte s’écrasa contre le mur.

— Tout de suite… et vite…, approuva l’homme.

— Et ôtez ce stupide filet antivéhicules. Une fois de plus vous n’avez pas compris les ordres, aboya-t-il dans un soudain accès de colère qui crispa ses traits.

Le remue-ménage s’accéléra autour d’eux. Ne restaient en piste qu’une douzaine d’exécutants silencieux. Les autres s’étaient rétractés dans leurs coquilles et observaient peut-être la scène de loin. Le sergent n’avait pas rangé son arme et paraissait toujours réfléchir.

— Ils n’ont pas de nom et leur cerveau n’est pas plus grand qu’une bille, murmura-t-il en semblant s’adresser indirectement à Hejne qui se tenait à quelques pas.

— Pardon ? fit le Cadet qui croyait avoir mal compris.

Le visage de Hammer s’éclaira.

— Ces Onomatomes sont des enfants. Ils avaient pour mission d’intercepter d’éventuels véhicules de la zone voisine avec laquelle nous ne sommes pas en bons termes. Ils ne savent pas faire la différence. Je comprends votre réaction…

— Je suis désolé, commença Hejne que ces étranges politesses sous la menace du troueur laser mettaient mal à l’aise.

— Non, vraiment, ne vous excusez pas. J’en aurais fait autant à votre place.

Il s’approcha du Cadet et baissa le ton.

— Êtes-vous sûr de contrôler parfaitement votre Onomatome femelle ? Je peux vous en débarrasser si vous le désirez…

— Alysse ? fit Hejne, interloqué.

— Ah ! c’est le nom que vous lui avez donné ! Très joli… Remarquablement dressée également. Quelle force ! Quelle précision dans ses gestes…

Hejne avait ramassé tout naturellement sa gansette et se sentait un peu plus sûr de lui depuis qu’il percevait la vibration de ses boules activées au creux de la main.

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, dit-il sèchement. Alysse est ma compagne. Nous faisons ce voyage ensemble…

Quelque part, la scène sonnait comme une redite. N’avait-il pas défendu la géante contre Ormelle sur la plate-forme de la berline ? Tout se passait comme si l’existence de la jeune femme devait sans cesse être confirmée, soulignée. Plus spécialement encore après une période de rejet ou un simple accès de mauvaise humeur. Il se promit de mieux contrôler ses réactions à l’avenir. Alysse n’était pas une ennemie mais une présence, et ce dernier rôle devait être le plus ingrat de tous.

Le sergent Hammer claqua trois fois dans ses mains. Cette fois son arme avait disparu. Une gracile poussette juchée sur deux immenses roues rayonnées fit son apparition, tirée par deux hommes nus qui avançaient, la tête baissée.

— Prenez place ! dit le sergent en s’effaçant.

L’invitation s’adressait exclusivement au Cadet, d’ailleurs il n’y avait pas de place pour la géante dans ce fragile moyen de locomotion à traction humaine.

— Je vous suivrai à pied, dit la jeune femme avec un petit rire. Bonne chance Hejnie !

Hejne prit place sur la banquette et Hammer s’installa en face de lui en tirant sur les plis de son pantalon immaculé.

— Nous ne manquons pas de machines de transport mais il faut occuper tous ces vagabonds des tôles. Un Onomatome n’a l’impression d’exister qu’en rendant service. On évite ainsi de les déprimer en les renvoyant à leur néant.

Les hommes courbèrent l’échine et adoptèrent progressivement un épuisant pas de course qui faisait tanguer la nacelle et ses deux occupants. Alysse marchait à leur hauteur en allongeant simplement le pas.

— Je vais vous parler franchement, Hejnie, dit le sergent qui contemplait les dos couverts de sueur qui s’agitaient sous ses yeux.

— Hejne, rectifia le Cadet. Hejnie n’est qu’un diminutif un peu tendre qu’utilise ma compagne.

Hammer fit des yeux ronds.

— Parfait ! Hejne… Dans quelques instants vous allez rencontrer le Gouverneur. Il aura pas mal de questions à vous poser et je vais me permettre de vous donner un conseil.

— Je peux toujours l’écouter, fit Hejne en haussant les épaules avec agacement.

Les manières de Hammer étaient à la fois onctueuses et menaçantes. Il avait une façon de parler qui s’adressait au vide comme si de brusques accès de distraction l’empêchaient de se concentrer sur son interlocuteur.

— Le gouverneur Olrack déteste qu’on lui dissimule certains détails. Ce genre de cachotterie, même involontaire, le vexe tout particulièrement. Il faudra que vous lui expliquiez sans détour comment vous avez pu traverser la Mère jusqu’au Bazar. Mes hommes ont remarqué une curieuse zone de turbulence, une sorte d’empreinte, juste au-dessus de la source.

Cette fois ses yeux lourds fixaient Hejne avec insistance d’un air de dire : « Ne nous prenez pas pour des imbéciles, nous sommes déjà au courant… »

Le Cadet hocha la tête avec diplomatie. Le sergent lui déplaisait souverainement mais il était inutile de le contrarier dès le départ, il ne représentait qu’un pion négligeable dans le jeu qui s’amorçait.

— Qui est Olrack au juste ? demanda-t-il.

— C’est le Gouverneur absolu du quartier E8 dans lequel vous avez pénétré en sortant de la Mère. Vous auriez bifurqué une centaine de mètres plus à l’ouest que vous seriez tombé sur Jolt, le tyran du quartier voisin. Si vous voulez mon avis, vous y gagnez au change même si votre choix a été involontaire. Jolt a la détestable habitude de soumettre ses prisonniers à l’action mutagène de la Mélasse. Il adore s’entourer de monstres, supposant, sans doute à tort, qu’ils ne peuvent entrer en rivalité avec lui.

La poussette avait bifurqué dans une avenue plus étroite, légèrement en pente. Des objets métalliques qui s’étaient détachés des murailles environnantes encombraient la chaussée. Les roues s’enfoncèrent bientôt dans une épaisse poussière de rouille.

— Je vais vous apprendre à tirer ! vociféra Hammer dans un de ses accès de soudaine colère.

Il avait à nouveau sorti son troueur avec la ferme intention de s’en servir. Hejne le calma d’un geste.

— Ne vous énervez pas, sergent. Les chevaux maltraités finissent toujours par vous trahir à la première difficulté. Alysse est de taille à nous tirer de cette ornière.

Il s’étonnait lui-même de sa patience. Jusqu’à présent, il avait toujours cru que l’antipathie qu’il éprouvait pour quelqu’un se lisait aussitôt sur son visage comme une éruption de boutons sur la peau. Le registre humain était bien plus vaste dès qu’on y intégrait un soupçon d’hypocrisie.

La géante n’avait pas attendu d’ordre. Elle saisit les harnais d’une main et dégagea le ridicule attelage sans effort apparent.

— Quelle puissance ! s’exclama Hammer avec une admiration sincère.

Ses yeux vagabondaient sur la croupe et les épaules musclées de la jeune femme.

— Je vous donnerai un bon prix pour cette Onomatome femelle, surtout si elle est utilisable au lit, murmura-t-il avec un sourire engageant.

— Alysse n’est pas à vendre.

Le refus était sec, et le reste du voyage se passa silencieusement. Hammer ne semblait pas tenir rigueur au Cadet de sa brutalité. Il l’accueillait plutôt comme une marque de supériorité et son comportement se fit encore plus obséquieux à mesure qu’ils approchaient du palais du Gouverneur.

— Olrack va vous recevoir en priorité, dit-il à nouveau de son air absent.


9. Le gouverneur du Bazar

Olrack était un petit homme chauve au visage bouffi qui ne payait pas de mine. En guise de « palais », il occupait un énorme mobile-home vitré que quatre vérins hydrauliques hissaient au-dessus des décombres. Une dizaine d’hommes armés vêtus de tuniques durcies montait la garde sur les crêtes environnantes.

Lorsque Hejne et Alysse pénétrèrent dans la pièce accompagnés du sergent Hammer, il ne parut pas les remarquer tant il était occupé à profiter du massage dorsal que lui administrait un aide au torse huileux. Deux autres gardes du corps étaient négligemment installés dans l’ombre, encadrant l’unique porte de l’endroit.

Un ventilateur inefficace brassait l’atmosphère surchauffée comme pour y introduire juste la note sonore destinée à briser un silence trop oppressant.

— Suffit !

Le masseur disparut et le Gouverneur se laissa aller dans son fauteuil à bascule, les yeux mi-clos et l’air absent. Le bureau qui se trouvait à portée de main était encombré de papiers rangés en piles inégales et de divers objets métalliques qui ressemblaient à des armes mais qui présentaient tous cette rutilance si particulière qui appartenait aux productions de la Mère. On était loin des reliques d’Ormelle et Hejne repensa au roulement à billes animé qui avait égrené ses dangereuses minutes de léthargie au bord du canal.

L’homme avait remarqué la fascination du Cadet et il approuva du menton, soulagé du poids d’une explication désormais inutile.

— J’aime les gens qui comprennent à demi-mot…

Sa voix était grave, à peine audible, et semblait sourdre d’un soufflet actionné par le fauteuil. Était-ce une fatigue réelle ou une manière détournée de pousser les visiteurs vers l’essentiel ? On ne pouvait savoir. Comme Hammer, le Gouverneur dissimulait ses yeux derrière des paupières mi-closes mais il se dégageait de sa personne une sorte d’odeur de puissance, un concentré de méchanceté et d’indifférence. Il n’était pas demandeur. Aux autres de déballer leur marchandise ! Les Maîtres de l’Académie réussissaient de la sorte à arracher des confessions spontanées sans même ouvrir la bouche. Hejne ne tomba pas dans le piège et commença à compter les tours du ventilateur. Ce fut l’autre qui choisit de rompre le silence.

— Je suis toujours très honoré du passage d’un Itinérant bien que le récit de ses exploits et des souffrances surmontées sur sa route initiatique ne soit d’aucune utilité pour un sédentaire. Ici, nous ne cultivons pas la culpabilité. Loin d’être d’hypothétiques victimes de la Mère nous l’exploitons comme une mine à ciel ouvert.

Il avait saisi sur la table une pièce coudée qui ressemblait à un pistofleur miniature et ses pensées semblaient changer de cours. Son regard glissa vers le sergent.

— J’ai appris qu’il y avait eu quelques dégâts dans les rangs des Onomatomes chargés de la surveillance des marches.

Sa voix avait pris un débit plus rapide et plus tranchant. Hammer s’inclina avec raideur.

— Deux acrobates effrayés par la gansette de notre visiteur.

— Vos troupes ont au moins ce mérite : elles permettent de révéler les capacités de nos hôtes de passage. À notre avis, sergent, comment se comporteront-elles dans un véritable combat ?

Il n’attendait pas de réponse. Pour la première fois ses yeux clairs fixèrent le Cadet avec une lueur d’ironie.

— Ainsi, vous avez déjà appris à tuer sur la Ligne !

Hejne eut l’impression de rougir.

— Je n’ai fait que me défendre. Ces hommes se sont affolés.

Le Gouverneur eut un petit rire sans joie qui secoua son torse trapu.

— Vous apprendrez rapidement qu’il n’y a aucun mal à s’exercer sur ces créatures indolentes. Mes gardes les abattent à la carabine quand elles deviennent trop nombreuses. Je m’étonnais simplement de votre maturité, un néophyte devrait avoir encore quelques principes humanitaires en abordant le Bazar. Mais venons-en droit au fait. Je suppose qu’en tant qu’itinérant vous n’avez qu’une hâte, c’est celle de poursuivre votre quête. Il vous faut un véhicule, des armes, des provisions et que sais-je encore, une créature féminine plus à vos mesures que cette gigantesque femme…

— Alysse me convient très bien.

Il avait l’impression de perdre du terrain. Hammer se mordait les lèvres et les gardes s’esclaffaient dans son dos.

— Pourtant, Alysse est malade, dit Olrack. Vous l’avez inconsidérément exposée à la Mélasse et son corps, contrairement au vôtre, n’a pas été durci.

Le pistofleur voyageait entre ses doigts boudinés. Il s’adressa aux gardes :

— Déshabillez-la !

Était-ce une sorte de test ? Hejne serrait les boules de sa gansette comme s’il voulait les écraser. Il savait pertinemment qu’il n’avait aucune chance face à quatre hommes armés. Alysse repoussa du plat de la main les gardes qui s’approchaient d’elle et fit tomber sa combinaison avec un sourire méprisant. Elle n’était pas gênée par sa nudité et soutenait tous les regards qui se reportaient sur sa peau. Hammer tout particulièrement semblait fasciné par le paysage de son ventre et la primitive générosité de sa poitrine.

— Elle est moins atteinte que je ne pensais. À part cette tache sur le front, elle est saine, dit Olrack qui n’avait pas quitté Hejne des yeux. Depuis combien de temps vous accompagne-t-elle sur la Ligne ?

Il préférait mourir plutôt que de répondre. Le Gouverneur se trompait en s’imaginant que ce genre d’humiliation détournée allait le démonter.

Le fauteuil à bascule grinça rythmiquement un long moment. Hammer avait beau adresser une muette supplique au Cadet, ce dernier ne desserrait pas les dents. L’attitude du sergent se calquait étrangement sur celle des Valets. Il se sentait responsable de ses prisonniers et leur mauvais comportement semblait retomber directement sur ses épaules.

Le Gouverneur poussa un soupir ennuyé.

— Je suppose qu’il est inutile de vous interroger davantage. Vous avez choisi l’hostilité par une fierté mal placée. Nous ne saurons donc pas quelles sont vos compétences acquises sur la Ligne et comment vous avez traversé la Mère pour parvenir jusqu’à nous. Décidément vous avez encore beaucoup à apprendre. Vous êtes-vous demandé un instant où était mon intérêt ? À supposer que je vous relâche dans la nature, qui me garantit que vous n’allez pas tomber entre les mains de Jolt qui saura mieux que moi vous tirer les vers du nez ? Il existe mille façons de délier les langues mais je préfère renvoyer les gens à leurs actes…

Il contemplait pensivement Alysse qui n’avait pas attendu sa permission pour se rhabiller.

— Cette femelle serait le moyen idéal pour vous faire parler, mon cher Hejne, mais j’avoue qu’elle me pose un problème. Elle prend trop d’initiatives pour un Onomatome et sa présence à vos côtés n’est pas le fruit du hasard. Il y a là un patron plus complexe.

Il jeta le pistofleur miniature parmi les autres objets dispersés sur le bureau.

— Voici venu le moment pénible des décisions. Je déteste peser sur le destin d’un Itinérant mais vous ne me facilitez guère les choses, dit-il en stabilisant l’incessante oscillation de son siège. Vous serez tous deux affectés à l’unité de travail. Je préfère ne pas vous séparer, cela vous permettra de mesurer ensemble les conséquences de votre mauvais esprit. Le sergent Hammer qui est à l’origine de ce surcroît de responsabilité sera chargé de vous surveiller. Il pourra évidemment m’avertir de votre amendement éventuel, amendement que je souhaite et qui me permettra de vous confier une fonction moins harassante. Ah ! j’oubliais…

Sa main droite s’était ouverte sur une capsule oblongue aux teintes irisées.

— Avalez ceci, c’est indispensable avant que vous preniez congé.

L’esprit de la maison se manifesta inopinément et poussa un ricanement aigu dans l’oreille de Hejne.

— Tu vas mourir, Hejne ! ânonna-t-il en reprenant stupidement la formule qu’il avait utilisée autrefois.

— Allons ! Ne nous obligez pas à utiliser la force. Ces hésitations sont puériles dans votre position et ma patience a des limites, fit Olrack d’un ton glacial.

Il s’exécuta et ce curieux viatique répandit aussitôt une onde de chaleur au niveau de son estomac. Le Gouverneur s’essuya le front où perlaient des gouttes de sueur. Il paraissait pressé d’abréger l’entretien.

— C’est un implant de fidélité, expliqua-t-il d’un air morne. Il se fixe sur la muqueuse gastrique et agit de façon agréable ou désagréable selon votre degré d’obéissance. Cela va de la simple sensation de faim au coup de poignard juste derrière le sternum. Hammer vous expliquera son fonctionnement, il en porte un lui-même depuis de nombreuses années…

 

La nuit était tombée d’un coup comme si on avait tiré une persienne. Des lumières vagabondes parcouraient les murs de la cité de métal, trahissant la présence de ses étranges occupants cavernicoles.

On les avait poussés sous une sorte de dôme constitué de matériaux divers imbriqués en dépit de toutes les lois de l’équilibre. Une vingtaine d’Onomatomes dormaient, étroitement enlacés, dans cet abri précaire. Ils formaient une boule confuse qui les avala par la force de l’habitude dès qu’ils se couchèrent sur le sol inégal. Les vêtements constituaient une gêne dans ce nœud de chair fraternel, des mains secourables les écartèrent sans aucune agressivité. Hejne fut pressé contre sa compagne, enveloppé de bras repliés et de cuisses tièdes qui protégeaient son dos. Des voix à peine audibles s’entrecroisaient dans l’obscurité, chuchotant des formules d’accueil incompréhensibles ou laissant un babillage informe en suspens dans une intonation interrogative. Comme la rumeur persistait, le Cadet crut qu’on lui demandait son nom.

— Je m’appelle Hejne ! dit-il trop fort.

Une voix à la fois courroucée et apeurée siffla aussitôt à son oreille.

— On n’a pas de nom… On ne choisit pas son nom…. H. n’est qu’une illusion, on doit dire : rien !

— Silence là en bas !

Le pinceau d’un projecteur voyagea sur les corps étendus. Le sergent Hammer et trois autres surveillants occupaient des hamacs suspendus à une trentaine de pieds au-dessus de leurs têtes. Leurs jambes molles dépassaient des mailles et ils disposaient, à portée de main, de tout un réseau de câbles comme dans les cintres d’un théâtre. Des provisions, des sacs vides mais également des armes se balançaient ainsi dans les airs, naïvement mis hors de portée.

Hejne s’efforça de calmer sa respiration. Cette promiscuité forcée n’avait pas que des désavantages. Comme dans les lits circulaires des cellules de l’Académie, elle apportait un bienheureux anonymat et une sensation de confort malgré les contorsions bizarres qu’elle supposait parfois. La main d’Alysse (mais était-ce bien la sienne ?) fouillait doucement sa chevelure sans attendre d’autre réponse que le sommeil. De mystérieuses rumeurs parcouraient les parois de leur prison : raclements prolongés, coups isolés tambourinant un message répercuté par un tuyau enfoui sur une longue distance, tintements sonores faisant penser à un carillon. Le silence absolu imposé par les gardes était perpétuellement rompu par ces transgressions lointaines.

Ce fut également une sensation auditive qui le tira de son sommeil. Une aube grise s’insinuait dans la caverne. Les gardes étaient descendus au bout de leur fil d’araignée et faisaient tinter férocement de lourds triangles de fer comme pour se venger de tout le raffut clandestin de la nuit.

— Debout, tas de fainéants ! vociféra Hammer.

Il semblait de belle humeur, rasé de frais et sanglé dans un uniforme immaculé qu’il avait dû suspendre avec le reste dans les hauteurs.

Pour la première fois, Hejne sentait l’urgence d’un repas. Une faim féroce lui nouait les entrailles. Il se souvint de l’implant de fidélité et son regard croisa celui du sergent.

— Plus tard, fit ce dernier. D’abord il faut travailler.

Il se déplaça parmi les Onomatomes en distribuant des coups de badine qui claquaient sur les chairs nues. La troupe fut rassemblée à l’extérieur dans un concert abrutissant d’aboiements et d’injures. Le chef d’équipe, un solide gaillard barbu qui répondait au nom de Rammel, donna les dernières consignes. Il scandait son discours comme un chant sauvage.

— L’équipe affectée au front de coupe E8 a un retard de trois mètres sur les prévisions. Vous avez sans doute remarqué dans vos rangs la présence de deux nouveaux ouvriers. Nous comptons sur ce renfort pour stimuler votre productivité. Au cas où le rendement ne s’accroîtrait pas, l’équipe de surveillance se réserve le droit d’écourter vos périodes de repos…

Menaces banales, éternel chantage du garde-chiourme désignant du doigt le tire-au-flanc responsable de la punition collective, préalable négatif à tout effort de bonne volonté. Hejne connaissait ces procédés par cœur mais la douleur qui vrillait son abdomen le pliait littéralement en deux et le rendait perméable à toute cette rudesse gratuite promise pour de nombreuses journées de souffrance.

Un doigt discret effleura sa main. Son voisin lui adressait la parole, les lèvres pratiquement closes. Il finit par comprendre son message, répété avec patience.

— Ne pas écouter, fermer l’oreille d’un bouchon… Compter les battements du cœur, se reposer encore.

La troupe s’ébranla et dépassa rapidement la zone habitée de la cité. Hejne comprit mieux ce que voulait dire le Gouverneur en parlant d’exploitation de la Mère. Sur une largeur d’un kilomètre environ, de gigantesques machines d’une conception inconnue s’attaquaient à la falaise de Soupe. Les équipes d’ouvriers suspendus à de frêles nacelles ou à des treuils articulés fourmillaient à diverses hauteurs sur ce front de coupe.

Il put bientôt expérimenter lui-même en quoi consistait le travail. Au centre du dispositif trônait une monstrueuse mécanique que les Onomatomes appelaient « peleuse ». À mi-chemin entre les souffleries des dragueurs de l’Académie et les massicots industriels, la peleuse attaquait la Soupe transversalement à l’aide d’une lame affilée jusqu’au micron qui détachait à chaque fois une mince bande de matière dans un crissement épouvantable qui ressemblait à s’y méprendre à un cri suraigu. Cette « pelure » se transformait aussitôt en vapeur et c’était à cet instant précis qu’intervenaient les ouvriers suspendus face au mur. Ils cueillaient prestement les objets libérés et les jetaient dans une hotte fixée sur le dos.

À voir le travail de loin, l’opération paraissait évidente : passage du rasoir, brouillard, pêche aux trésors qui bouillonnaient dans une sorte de vague verticale, passage du rasoir et ainsi de suite. Une fois hissé comme un pantin à une hauteur vertigineuse, Hejne comprit la difficulté de cette pêche hors du commun. Il fallait d’abord se méfier du massicot qui effectuait son travail sans discontinuer. Au moment où la Soupe se dissociait en nuage, les étranges artefacts mis au jour entamaient une sorte de danse frénétique qui tendait à les replonger dans leur élément naturel. Il convenait de les happer avant leur disparition dans la Mère sans pourtant s’obstiner sur ceux d’entre eux qui avaient déjà à moitié réintégré la masse de la falaise.

Comme dans la rotonde d’Ormelle, les mains rencontraient une surface lisse et ferme. Seul le passage foudroyant de la lame parvenait à entamer provisoirement sa cohésion. S’ajoutaient à toutes ces difficultés, l’inconfort du harnachement qui promenait le mineur sur toute la largeur du front de coupe et le soleil impitoyable qui avait percé la grisaille de l’aube.

Le travail avait quelque chose d’hypnotique. Laissé à lui-même après une brève initiation, Hejne ne voyait plus que les volutes éblouissantes où tourbillonnaient ses proies. Le reste de l’équipe n’existait plus, même Alysse était devenue invisible, accrochée quelque part entre ciel et terre. Seule comptait la capture de ces objets tièdes aux formes les plus diverses : billes colorées ressemblant à des yeux, lourdes lanières métalliques suggérant des entrailles déployées, pièces complexes invitant à des emboîtements infinis…

Quand la hotte était pleine, il faisait un signe, et le treuil l’éloignait du front de coupe pour le déposer à proximité d’une benne où il déposait son butin. À quoi servaient ces pleins chargements ? Étaient-ils triés quelque part, les rebuts s’entassant un peu plus dans les rues de la cité, les trouvailles plus rares terminant leur incompréhensible carrière sur le bureau du Gouverneur ? On ne pouvait le savoir et, à vrai dire, le Cadet ne cherchait pas vraiment une réponse à ces questions.

 

Hammer sonna le moment de la pause. La sensation de faim qui avait miséricordieusement disparu pendant le travail revint au galop. Le sergent lui fit un signe et il s’approcha sans comprendre.

Il était nu, affamé et inondé de sueur. L’uniforme impeccable de son tourmenteur était aussi incongru que la corvée qu’il venait d’accomplir sans prendre conscience du temps qui s’écoulait.

— J’ai pensé que vous aimeriez partager ma collation, dit Hammer en soulevant délicatement le papier argenté qui recouvrait sa ration.

Hejne se laissa tomber sur le sol, d’une pièce. Il avala un bouillon froid et mâcha mécaniquement une viande au goût indéfinissable.

— Dans un sens, Olrack vous fait un honneur en vous accordant un implant de fidélité, dit Hammer. Votre compagne n’en porte pas, c’est un signe…

Il ménagea une pause et poursuivit toujours sur le même mode mielleux :

— Pourquoi n’avez-vous pas suivi mes conseils ? Le Gouverneur est un homme très occupé, très soucieux. Il déteste qu’on lui fasse perdre son temps. En refusant de répondre à ses questions vous vous êtes mis vous-même dans cette situation. J’ai observé vos efforts dans la nacelle, vous ne tiendrez pas longtemps à ce rythme. Il faut être un Onomatome un peu abruti ou une force de la nature comme Alysse pour supporter ce travail. D’ailleurs votre rendement est faible. Vous perdez beaucoup de temps à éviter la lame de la peleuse. Un bon ouvrier doit anticiper son passage au risque d’y laisser quelques doigts. De plus, vous choisissez n’importe quoi pourvu que ce soit à portée de main. Il faut effectuer une sélection et laisser de côté les objets banals qu’on trouve déjà à profusion dans les décharges de la cité.

— Comment voulez-vous que je fasse la distinction ! s’exclama Hejne que le ton sentencieux de l’autre hérissait.

— Ah ! Vous voyez ? Vous aimeriez bien une réponse ou du moins un indice. Je pourrais, comme vous, me buter et taire ce que je sais mais je suis bon prince…

La pause tirait sur sa fin et l’équipe rejoignait le front de coupe. Alysse était à l’autre extrémité du chantier et son torse dépassait l’alignement des Onomatomes qui fixaient leurs harnachements. Hammer retint le Cadet qui se relevait.

— Nous avons encore un petit moment. Je vous ai promis une explication. Les artefacts de la Mère sont comme les pièces d’un puzzle aux possibilités innombrables. On peut fabriquer n’importe quoi en les assemblant correctement : une peleuse par exemple ou un pistofleur. Les Onomatomes sont très doués à ce jeu mais ils ne désirent rien pour eux-mêmes, ils demandent à être dirigés et à servir. Malheureusement, certaines pièces sont rares. Éternelles manquantes dans les circuits et les montages ! Je vais vous en montrer une.

— Ma gansette ! s’exclama Hejne.

— Oui, je l’ai récupérée dans le fouillis de vos vêtements abandonnés. Vous ne pensiez tout de même pas qu’on allait vous la laisser. L’habitude du chantier finit par sécréter des haines bien dangereuses pour les surveillants.

— Cet objet m’appartient.

Il se sentait de taille à écraser d’un formidable coup de poing cette face faussement aimable, cette caricature de bourreau déviant sur d’autres les tortures qu’il subissait. Par quelles concessions renouvelées chaque jour Hammer supportait-il l’implant de fidélité qui le transformait en exécutant soumis d’Olrack ?

Le sergent perçut le danger. Il fit disparaître la gansette dans un tour de passe-passe.

— Cet objet appartient à la Mère, rectifia-t-il avec un sourire conciliant. Même s’il vient de l’extérieur, il n’est pas de fabrication humaine. Ses caractéristiques sont typiques : une énergie inépuisable, une adaptation biopériodique à son utilisateur, sa polyvalence. Mis en couple, il tend à former une arme mais ses fonctions sont multiples et il pourrait aussi bien servir d’unité active dans un spectroscope.

La peleuse s’était remise en marche dans un souffle rauque. Sa lame se promenait sur la Mère avec ce grincement désormais familier et un peu partout les treuils propulsaient dans les airs des pantins gesticulants.

— Je vais rejoindre les autres, dit Hejne qui n’appréciait qu’à moitié le privilège qui l’isolait du reste de l’équipe.

— Pas tant de zèle ! fit Hammer ironiquement. Dans quelques jours vous chérirez la moindre minute de repos supplémentaire. De la découverte de tels objets dépend la survie du quartier, il faut que vous le sachiez avant de reprendre le travail. Olrack n’est qu’un Gouverneur au même titre que Jolt son voisin. Il doit des comptes à l’Autorité centrale. C’est ce qui explique son air soucieux. Depuis quelque temps, la production faiblit. Les veines intéressantes se font rares, si cette pénurie se confirme, la concession est menacée. À terme cela signifie sa disparition pure et simple en tant que territoire autonome.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, fit Hejne surpris par cette nouvelle donnée.

— Bienheureuse ignorance ! Chaque quartier du Bazar est en concurrence avec les zones voisines. Lorsqu’un chaînon faiblit, il est avalé par des unités plus dynamiques. Dans notre cas, c’est Jolt qui prendrait le relais. Il sent d’ailleurs notre faiblesse actuelle car ses incursions se font plus pugnaces depuis quelque temps.

— Pourquoi me dire tout cela ? fit Hejne avec une grimace déplaisante. Je ne vois pas la différence entre un Jolt et un Olrack.

Le sergent secoua la tête comme s’il avait affaire à un élève particulièrement rétif. L’implant de fidélité se fit soudain plus douloureux.

— Au travail, nous en reparlerons plus tard…


10 Front de coupe

Les jours qui suivirent ne furent qu’un long tunnel de souffrances. La fatigue s’accumulait sans vraiment disparaître au réveil. La période de travail s’achevait quand l’obscurité tombait sur le quartier. L’équipe d’Onomatomes était ensuite poussée dans le dôme-abri où le silence imposé finissait par endormir tout le monde.

Les rares paroles échangées circulaient dans l’obscurité comme le premier soir. Ces ouvriers asexués étaient d’étranges compagnons de captivité. Ils acceptaient sans broncher les pires vexations mais développaient parallèlement tout un système de défense interne où entrait une grande part d’indifférence.

Hejne et Alysse avaient été intégrés sans problème bien que différents par essence. Ils portaient un nom, manifestaient leur impatience, discutaient parfois les ordres de Remmel, le chef des travaux. Hammer leur prodiguait alternativement caresses et coups de bâton. Autant de signes qui leur donnaient une position à part. Savait-on jamais, ces frères de misère pouvaient se transformer du jour au lendemain en surveillants impitoyables au courant de toutes les stratégies secrètes du groupe !

Pourtant Alysse était entourée d’une sorte de culte discret. On admirait sa force, le jeu harmonieux de ses muscles sous la peau hâlée par le soleil. Dès le deuxième jour, des mains secourables avaient profité de l’obscurité pour appliquer un cataplasme sur la vilaine blessure qu’elle portait au front. Le remède s’était révélé efficace mais il était impossible de remercier quelqu’un en particulier. Le groupe tout entier assumait ce geste gratuit. Durant les périodes de sommeil, Hejne était poussé contre sa compagne mais il se déroulait ensuite une sorte de lutte silencieuse pour occuper les meilleures places contre les flancs de la géante.

Alysse s’amusait de cette concurrence affective. Elle éloignait parfois d’une tape les plus gourmands, favorisait les timides et ne s’endormait que lorsque tout le monde avait eu sa part d’attention. Elle régnait de façon débonnaire sur sa portée nocturne de chiots assoiffés de tendresse. Cette relation était plus importante qu’il n’y paraissait au premier abord et Hammer put le constater à ses dépens, le soir où il s’avisa de vouloir entraîner la jeune femme dans son hamac de repos.

Son geste, assorti de la menace sans équivoque du troueur laser, déclencha une véritable révolte. Les Onomatomes se ruèrent sur les murs pour en ébranler rageusement l’équilibre instable, d’autres s’accrochèrent à la géante avec la ferme intention de l’accompagner dans ce viol. Rammel qui désapprouvait sans doute l’initiative du sergent ou qui ne comprenait pas son attirance sexuelle pour ce monstre parmi d’autres, mit fin au désordre en assommant à moitié son compagnon et en distribuant quelques rasades d’étourdisseur pour faire bonne mesure. Le chef des travaux n’était pas stupide, il savait mieux que le sergent que son autorité demeurait fragile et qu’en ces temps troublés il valait mieux ne pas provoquer la colère des esclaves.

Un autre incident plus troublant encore se produisit sur le chantier. C’était à peu près à la fin de la journée. Le soleil couchant frappait la falaise de face. Depuis un moment la peleuse fonctionnait en vain. La mine semblait épuisée, en tout cas elle ne fournissait plus aucun objet. Hejne pendait, immobile au bout de son fil, profitant de ce moment de répit pour voler de petits fragments de sommeil comme les autres ouvriers.

Soudain, entre deux absences, il lui apparut à l’évidence que sa silhouette de pantin désarticulé constituait une ombromanie d’une remarquable netteté. Cette prise de conscience presque involontaire amorça aussitôt une réaction violente au sein des vapeurs qui tourbillonnaient sous ses yeux. Un trou fumant se creusa avec un appel d’air qui attira l’attention de ses voisins les plus proches.

— Une bulle ! Une bulle !

Il n’avait jamais entendu les Onomatomes crier avec tant de vigueur. L’ouverture s’élargit encore et la peleuse immobilisa son tranchoir. Hejne resta les bras ballants dans l’excitation générale. Rien ne l’avait préparé à ce genre de découverte. Devant lui, s’arrondissait un alvéole duveteux où dormait une vingtaine de corps confiants. C’était en plus irréel, en plus rose, le tableau de leurs nuits de repos sous le dôme-abri de la cité.

Rammel s’était laissé hisser par un treuil et les Onomatomes s’écartèrent en murmurant lorsqu’il parvint à leur hauteur.

— Bon, ils ont l’air intacts, grommela-t-il en faisant un signe à l’équipe restée au sol. On va les récupérer…

Il se dégagea de son harnachement et sauta dans l’alvéole. Ses pieds parurent s’enfoncer dans une matière cotonneuse. Il marchait comme sur une toile élastique. Les Onomatomes, témoins de la scène, poussèrent des cris de frayeur, et le Cadet comprit que la manœuvre du chef des travaux ne manquait pas d’audace.

— Allons, debout, debout, fini de dormir…, dit Rammel avec une douceur tout à fait surprenante.

Il parcourait l’alvéole de sa curieuse démarche bondissante, donnait des pichenettes à tous ces rêveurs fœtaux mais se gardait bien d’utiliser sa badine ou l’étourdisseur passé à sa ceinture. Les dormeurs s’éveillaient en bâillant et en s’étirant voluptueusement. L’élévateur principal avait stabilisé sa plate-forme au niveau de l’ouverture.

Rammel y poussa ses ouailles en murmurant des gentillesses mal adaptées à sa voix rauque mais cela ne semblait surprendre personne. À l’extérieur, les ouvriers accueillaient les nouveaux arrivants dans cette vallée de larmes par un « bonjour frères » très neutre. La scène se déroulait sans accroc selon un scénario prévu : les Onomatomes qui naissaient à la vie se pressaient sur la plate-forme en clignant des yeux et en bredouillant des questions incompréhensibles. Lorsque le dernier d’entre eux fut hissé hors de l’alvéole, le chef des travaux retrouva brusquement ses manières habituelles.

— Mon harnachement, vite ! aboya-t-il en tendant les bras.

Ses yeux affolés, presque suppliants, furent les dernières impressions que Hejne garda du bonhomme. Le drame se déroula avec une rapidité fulgurante. La caverne se mit à onduler comme une langue aux papilles frémissantes et l’homme fut repoussé de l’unique issue. Ses jambes s’enfonçaient dans une matière visqueuse qui les immobilisaient complètement. Il poussa un unique hurlement qui mourut bizarrement en perdant d’abord ses fréquences aiguës. Lorsque le cri ne fut plus qu’un vague borborygme disparaissant dans les infra-sons, l’alvéole se referma. La falaise retrouva aussitôt sa dureté et sa blancheur sous les derniers rayons obliques du soleil.

Cet engloutissement sema la panique sur le chantier. Tous les ouvriers furent ramenés au sol avec une périlleuse vélocité et une sirène se mit à mugir, suspendant toutes les activités du front de coupe.

Hammer se fraya un passage dans la cohue. Les Onomatomes nouvellement nés se serraient frileusement contre Hejne qui ne savait comment se comporter. Les autres ouvriers observaient la scène avec un mélange de crainte et d’excitation. L’atmosphère était électrique et tous les surveillants avaient sorti leurs armes.

— Je veux entendre tous les témoins ! hurla le sergent en agitant son troueur laser.

Comme le cercle ne réagissait pas, il désigna quelques têtes de sa main armée :

— Toi, toi, toi aussi, je t’ai vu dans la zone de l’alvéole.

La foule devenait houleuse et Hammer eut assez de présence d’esprit pour calmer le jeu.

— Écoutez ! Il n’y aura pas de sanctions, fit-il d’une voix sourde, mais il faut que je fasse mon rapport. La mort d’un chef des travaux est un événement grave et le Gouverneur voudra des faits précis. Pour le reste nous respecterons l’usage : toutes ces créatures seront affectées à notre équipe, j’en vois une dizaine…

Visiblement, il n’avait pas assisté directement à la scène, sans doute trop occupé à lorgner Alysse qui travaillait dans une tout autre zone. Il hésitait entre plusieurs lignes de conduite mais cherchait avant tout à dégager sa responsabilité.

— J’ai découvert le nid, dit un Onomatome en s’avançant d’un pas. J’étais à côté de lui !

Il désigna le Cadet et soutint longuement son regard comme pour mieux appuyer son mensonge.

— C’est exact ?

— Oui, le trou s’est ouvert d’un coup dans notre aire de travail. Vous auriez pu me prévenir de ce genre de phénomène, dit Hejne en contre-attaquant.

— Bon, en somme une porosité naturelle dans le front de coupe, cela arrive parfois. Rammel a été victime de son imprudence, il s’est aventuré un peu légèrement dans la matrice. Il avait souvent un comportement individualiste et même ombrageux.

Il repensait sans doute avec rancune à la magistrale calotte que l’autre lui avait assenée le soir du chahut.

— Le travail est fini pour aujourd’hui, conclut-il d’un ton presque guilleret.

 

Cette nuit-là, les gardes suspendus dans leurs hamacs tolérèrent un invraisemblable remue-ménage dans le dôme-abri qui devait accueillir dix nouveaux occupants. Une veilleuse électrique brillait même dans un angle du réduit. Ce n’était pas une mince affaire que de distribuer des places équitables auprès d’Alysse. Les anciens ne s’arrogeaient aucun privilège et communiquaient une incroyable masse de renseignements aux novices à l’aide de gestes rapides, de mimiques et de bribes de phrases. Le débit était étourdissant et Hejne observait avec fascination les visages attentifs de ces créatures qu’il avait involontairement tirées de la Mère. Plus encore que les anciens, marqués par le travail et différenciés par des mutilations infligées par la peleuse, les Onomatomes de la dernière génération semblaient faits sur le même moule. C’était pourtant une fausse gémellité. Un œil attentif distinguait les particularités de chacun. L’effet de duplication n’était qu’apparent. Seules les caractéristiques superficielles coïncidaient : une petite taille, des cheveux presque décolorés et une peau de complexion claire, mais les traits du visage se diversifiaient de façon subtile.

Alysse s’approcha du Cadet. Depuis leur arrivée au Bazar, ils se parlaient peu, se contentant de leurs caresses nocturnes encouragées par toutes ces présences quasi animales. Entre le chantier grouillant de monde et les nichées des périodes de repos, ils ne jouissaient strictement d’aucune intimité. Leurs corps brûlés par le soleil s’étaient habitués à la nudité. Au milieu des Onomatomes encore moins nettement sexués que les élèves de l’Académie, ils avaient abandonné toute pudeur et aucun acte ne paraissait plus mériter l’isolement. Pourtant ils se sentaient éloignés de ces petits androgynes qui recherchaient leur contact sans les intégrer dans leur société. Les curieuses retrouvailles babillantes qui se déroulaient autour d’eux ne les concernaient pas.

— C’est toi qui les as délivrés ? murmura la géante.

Son visage triangulaire à moitié éclairé par la veilleuse paraissait inquiet et fatigué. Peut-être lui reprochait-elle indirectement ce nouvel afflux de compagnons.

— L’ombromanie d’Ormelle, dit-il en écourtant au maximum son explication.

Les gardes s’agitaient dans leurs perchoirs à peine révélés par l’unique lumière qui brillait dans l’abri. Si Hammer ne dormait pas, terrassé par les émotions de la journée et la satisfaction d’une petite vengeance indirecte, il y avait fort à parier qu’il les observait avec avidité.

— Ormelle ! répéta Alysse avec un mystérieux sourire.

Leur ennemie récente n’était plus qu’un souvenir lointain, presque agréable. Son univers était désert comparé au grouillement du Bazar.

— Tu sais, je n’ai pas renoncé à poursuivre ma Ligne, dit-il comme pour se justifier.

— Oui, nous quitterons cet endroit, Hejnie !

Était-ce une illusion ? Les Onomatomes respectaient leur solitude et ne tentaient pas de rechercher leurs places habituelles. La lumière de la veilleuse faiblit et finit par s’éteindre complètement.

La voix de l’esprit de la maison tinta comme une cloche dans la tête du Cadet :

— Vous voilà tranquilles, j’ai fermé la porte !

Il rit à l’idée de cette barrière virtuelle qui semblait fonctionner. Ces créatures devaient comprendre les choses cachées contrairement à Olrack et à ses hommes. La façon dont l’une d’entre elles avait caché la découverte de l’alvéole le prouvait. Ils étaient entourés de complices…

La peau d’Alysse sentait la cannelle comme si les biscuits qu’elle préparait autrefois l’avait définitivement imprégnée de ce parfum. Elle se coucha sur lui, s’appuyant sur ses bras pour ne pas l’écraser. Il trouva un sein dont il flatta un mamelon épanoui du bout des lèvres et elle se mit à pousser de petits gémissements lointains.

Il repensa soudain à Ormelle et au sable qu’il avait expulsé avec un horrible soulagement.

— Avec Alysse ce n’est pas pareil, dit-il en récitant une formule.

— Il n’y a pas de faute ! Comprends-tu, il n’y a pas de faute…

Son corps s’enfouissait, se logeait avec confiance dans quelque chose qui signifiait la femme et qui réagissait en frémissant à tous ses attouchements. Il pétrit cette masse tiède qui le couvait et il lui sembla brusquement qu’il grandissait, que sa taille s’ajustait à celle de la géante. L’obscurité totale favorisait cette illusion ou ce désir. Son sexe formidablement érigé força une mince ouverture et il s’installa comme un arbre prenant racine. Cette fois, le temps se distendait en sa faveur.

Au milieu de la nuit, il remarqua que les Onomatomes les avaient discrètement rejoints. Les messages qui parcouraient les parois métalliques étaient particulièrement denses. Ils s’entrecroisaient, se confondaient en une mélodie sauvage qui allait en s’amplifiant.

— C’est le cycle des brumes, fit distinctement une voix tout près de lui. Nous ne travaillerons pas demain…

Il comprit un peu plus tard ce que cela signifiait. Lorsque les gardes les rassemblèrent, il put constater que le Bazar était plongé dans la Soupe. Il s’expliquait mal comment la Mère diffusait ainsi dans ces espaces dégagés. Il connaissait bien sûr les divers états de cette matière déroutante à laquelle il se frottait tous les jours. Cela allait du simple voile flottant à l’apparence de marbre très pur en passant par différents stades gazeux et même liquides. Ce qu’il avait sous les yeux ressemblait à une purée de poix limitant la visibilité à quelques mètres seulement. Le picotement caractéristique au niveau de la peau ne laissait pas de doute quant à sa nature et il était impossible de la confondre avec une nébulosité normale.

Hammer inspecta ses troupes avec une gravité inaccoutumée. Il avait troqué son élégant uniforme contre un treillis gris clair qui se fondait dans le décor et marchait de long en large comme s’il cherchait à rassembler ses idées pour un discours bien senti. Les Onomatomes le suivaient du regard avec une sorte d’amusement discret.

— Vous n’ignorez pas qu’en période de brume, les frontières entre les quartiers se diluent, dit-il abruptement. Les risques sont grands de voir les troupes de Jolt tenter une incursion en E8. Inutile de vous rappeler les méthodes expéditives de ce tyran.

Sa voix se voulait persuasive, grave et il s’abstenait de houspiller son équipe comme s’il cherchait une adhésion. Hejne commençait à connaître tous les registres de cet homme retors et pressentait quelque chantage.

— Certes, le travail est dur dans notre quartier, poursuivit Hammer sur le même ton, mais ailleurs les conditions sont pires. Notre Gouverneur doit tenir compte de la concurrence des autres unités du Bazar pour établir ses quotas. Votre équipe a pu constater encore hier que nous respections la coutume en accueillant vos frères nouvellement nés. C’est pourquoi je suis sûr que vous aurez à cœur de défendre cette cité. À présent nous allons rejoindre nos postes…

Autour d’eux, dans les rues voisines, d’autres équipes s’ébranlaient. Des bruits assourdis trahissaient la brusque activité de fourmilière que la menace de guerre éveillait un peu partout. Le champ de vision était si réduit que chaque portion du quartier devait assurer sa propre protection.

Hammer prit Hejne à part comme il avait coutume de le faire sur le chantier.

— Méfiez-vous de ces créatures, dit-il à mi-voix. Leur comportement est parfois inattendu au combat. Vous avez pu le constater le jour de votre arrivée.

— Il est un peu tard pour s’en rendre compte. Vous avez peur, Hammer ?

— Tenez, voici votre gansette, elle pourra vous être utile, dit-il sans noter l’impertinence de son interlocuteur.

Il paraissait d’humeur conciliante, prêt à prolonger les preuves de bonne foi qu’il s’était efforcé de dégager dans son discours improvisé.

— Vous êtes un Itinérant, Hejne. Vous ne savez pas ce que c’est que de posséder un statut, un territoire reconnu…

— Et un Maître distribuant des implants de fidélité. Vous perdez votre temps, sergent. Je ne suis pas disposé à m’apitoyer sur votre sort le jour où précisément vous sentez vos privilèges menacés. Olrack est un tyran parmi d’autres, je ne me sens pas concerné par ses problèmes.

Hammer se décomposait. Il n’avait pas vraiment la force de réagir.

— Jusqu’à présent Jolt se contentait d’incursions limitées, expliqua-t-il avec une patience à toute épreuve. Il tâtait nos défenses de façon presque rituelle mais le débit croissant de nos comptes d’exploitation a radicalement changé la situation. Jolt doit disposer de l’accord de l’Autorité centrale pour tenter une conquête totale du quartier.

Hejne haussa les épaules. Il ne concevait pas par quel détour un simple exécutant comme Hammer se chargeait des stratégies qui concernaient Olrack. Les Valets de l’Académie agissaient un peu de cette manière en endossant gravement les soucis des Maîtres qui ne leur renvoyaient que mépris et indifférence.

— Vous savez, c’est moi qui contrôle votre implant de fidélité, insista le sergent.

Son allure ralentissait et le dos des derniers Onomatomes qui les précédaient était encore à peine visible dans la mélasse. Hejne serra les mâchoires.

— Je sais ce que vous allez me proposer mais je ne tiens pas à vous traîner sur ma Ligne, d’ailleurs je ne vois pas comment m’extraire de ce bourbier.

— Par ce temps, il existe des chemins de traverse qui permettent de sauter plusieurs quartiers, nous pourrions profiter de la confusion…

Il gémissait presque et la contradiction qui existait entre ses discours héroïques et sa combine présente ne le gênait plus.

— Ma réponse est non, Hammer.

— Vous vous obstinez à ne pas reconnaître vos véritables alliés, Hejne…

 

L’équipe avait dégagé un gigantesque engin de guerre qui dormait sous un amoncellement de matériaux divers. Même les Onomatomes novices participaient à la manœuvre comme s’ils avaient toujours effectué ce genre de travail. La machine ressemblait à une peleuse en plus mobile. Elle disposait d’une vingtaine de roues munies d’imposants pneumatiques que l’on achevait de remplir d’eau sous pression. La partie motrice occupait l’arrière et étalait ses organes à nu comme si l’on n’avait pas eu le temps de carrosser cette zone vitale. L’avant était encombré par plusieurs bras repliés où l’on devinait les redoutables lames capables d’entailler la Mère. La plate-forme principale pouvait accueillir toute l’équipe mais des mâts entrecroisés obliquement ménageaient d’autres espaces : perchoirs aériens situés à la croisée de plusieurs organes de commande, nacelles mobiles que des treuils ajustaient à différentes hauteurs comme sur le front de coupe. L’ensemble donnait une impression de puissance mais également de fragilité. La dentelle aérienne d’agrès et d’échelles souples qui se perdait dans la brume, déséquilibrait l’engin et lui donnait l’allure vieillotte d’un voilier péniblement hissé sur un train de roues.

Hejne grimpa sur la plate-forme en utilisant une étroite échelle métallique. Hammer l’avait précédé de peu et distribuait des ordres comme si de rien n’était. Les Onomatomes avaient disposé un baquet rempli d’une poudre qui ressemblait à du talc au centre d’un espace dégagé. Ils se plongeaient dans cette sorte de farine avec des rires sonores et en ressortaient comme des pierrots hilares.

— C’est du camouflage ! fit Alysse qui avait déjà sacrifié au rite.

Le talc collait parfaitement à sa peau et lui donnait un air fantomatique dans toute cette blancheur. Le Cadet se laissa frotter par des mains empressées et se dirigea ensuite vers la cabine de pilotage. Les commandes de la peleuse mobile faisaient penser aux tringleries d’un orgue manuel. Un pédalier placé sous le clavier que pianotait un Onomatome joueur, impulsait des vitesses variables aux roues motrices et permettait de changer l’orientation des superstructures. Du moins le Cadet devina-t-il cette fonction en débrouillant l’itinéraire compliqué des transmissions. Le mélange des techniques était inextricable. L’unité de propulsion ressemblait à ces moteurs universels pratiquement indestructibles qui s’adaptaient sur n’importe quelle mécanique mais d’autres organes semblaient frustes en comparaison, en particulier les treuils et les cordages qui s’élançaient vers les hauteurs.

Il n’eut pas le temps d’examiner davantage ce véhicule composite où les artefacts arrachés à la Mère trouvaient leur utilisation. Un fracas métallique, suivi d’un martèlement qui ébranlait le sol venaient de couvrir tous les autres bruits. La peleuse s’ébranla en souplesse, dérivant vers cette source sonore. Elle évoluait en toute sécurité dans un réseau d’avenues reconnu à l’avance. De plus, des guetteurs aériens utilisaient des sifflets suraigus qui semblaient leur renvoyer les profils des obstacles invisibles à la manière des sonars. Le pilote, installé à son clavier, rectifiait la marche de l’énorme assemblage en tenant compte de leurs renseignements transmis par des positions de sémaphore.

L’équilibre de cet invraisemblable vaisseau terrestre tenait à peu de chose. La plate-forme principale tanguait avec insistance et les mâts interminables, soumis à des contraintes qui menaçaient à tout instant de les rompre, grinçaient dans la brume. Les Onomatomes évoluaient avec aisance dans les entrailles du monstre qui poursuivait sa progression d’escargot. Tout ce qui sur le front de coupe servait Olrack et ses hommes était détourné ici au profit d’un jeu complexe et dangereux.

Hammer et les autres gardes étaient figés à l’arrière sur une dunette qui surplombait le poste de pilotage. Ils ne s’avisaient plus de diriger la manœuvre qui leur échappait mais armaient de petits canons munis de harpons. Hejne et Alysse ne savaient trop à qui se mêler. Leur place était-elle auprès des surveillants ou au sein de l’équipe ? On ne leur avait donné aucune directive une fois le maquillage corporel terminé. Peut-être désirait-on tout simplement les renvoyer à un rôle de spectateur. Cette guerre entre quartiers ne les concernait pas, même s’ils se trouvaient exposés au danger comme les autres.

Tous les sifflets des guetteurs s’unirent dans une stridence insupportable. Le contact était proche. Soudain une haute silhouette ressemblant à une tour chancelante apparut à bâbord. Elle utilisait d’énormes chenilles et une sorte de marteau-pilon pour fendre les matériaux empilés qui délimitaient les rues du quartier. En un instant, l’enfer se déchaîna autour d’eux. Les harpons se détendirent, des filets se déployèrent comme de vastes toiles d’araignée destinées à engluer l’ennemi. Des carreaux d’arbalète tintèrent sur le pont mais ils ne faisaient pas oublier l’usage d’armes plus sophistiquées.

Alysse poussa Hejne sur le sol. À mesure que les deux machines se rapprochaient, les troueurs laser dont les fins pinceaux s’entrecroisaient prenaient de la puissance et attaquaient jusqu’au métal. Quelques Onomatomes furent touchés et s’écroulèrent sans un cri.

— Regarde, ils ne meurent pas vraiment, fit Alysse dans un souffle.

Le corps le plus proche était à moitié sectionné mais le sang qui s’écoulait de la blessure béante se mettait à bouillir au contact de la plate-forme. Des efflorescences vivaces naissaient instantanément, formant un tapis d’algues rouges qui s’agitait frénétiquement en s’orientant vers le vaisseau ennemi. Le combat continuait mais sous une autre forme et il ne fallait certes pas s’aviser de mettre le pied dans cette végétation grouillante. Hejne comprenait un peu mieux le calme apparent des Onomatomes. La mort promise pendant le cycle des brumes n’était qu’un changement d’état et sans doute un retour à la Mère. Mais il ne désirait pas cette assimilation pour lui et encore moins pour Alysse.

Des harpons se plantèrent en sifflant au niveau des roues. Leurs grappins magnétiques leur permettaient de s’accrocher n’importe où et de gêner les manœuvres. La plate-forme oscilla avec une amplitude croissante. L’ennemi était en train de prendre un avantage décisif. La géante se précipita, s’accrochant d’une main à une corde pendante. Elle se retrouva aussitôt au milieu des roues qui patinaient férocement dans le sable. Hejne était toujours couché, le ventre plaqué contre la plate-forme. Une étrange paralysie le clouait dans cette position mais elle ne provenait pas de quelque blessure ou de l’action d’un étourdisseur. C’était un pur concentré de peur : la peur de perdre sa compagne dont la présence lui était devenue indispensable, la peur d’être blessé lui-même et de se transformer en une entité insensible…

Mais Alysse avait une conscience exacte de ses possibilités. Évitant les roues broyeuses, elle bondissait sans effort apparent le long de la coque et arrachait les harpons. La tour était toute proche et ses servants visibles à différents niveaux. Un combattant casqué, le corps moulé dans une cuirasse, atterrit sur la plate-forme. Il portait une arme lourde qui battait contre sa cuisse et se relevait de temps en temps pour lâcher une salve au hasard. C’était une belle machine de combat, un des hommes de Jolt sans doute, mais son objectif n’était pas de semer simplement le désordre. Entre deux tirs de dissuasion, il se penchait par-dessus bord pour repérer la géante qui virevoltait entre les mécanismes de propulsion en action.

Hejne activa la gansette qu’il avait machinalement passée autour de son poignet lors de la restitution. L’arme s’enroula autour de la cheville du soldat et le déséquilibra. Il poussa un cri de douleur et chercha d’où provenait l’agression. Il portait un casque léger muni d’un nasal et d’une lentille infrarouge qui améliorait sa vision dans la Soupe. C’était un masque sinistre mais déjà la gansette qui avait automatiquement pris la mesure de cet adversaire coriace revenait sur lui. Cette fois l’attaque fut plus brutale et le casque vola en éclats. C’était la deuxième fois que le Cadet tuait sur sa Ligne. Le corps du combattant se décomposait rapidement en traînées visqueuses qui selon le grand principe de la guerre des brumes s’attaquaient aux algues rouges qui vibraient avec hostilité dans leur direction.

La peleuse mobile, libérée de ses entraves, entama une manœuvre audacieuse. Elle fit un demi-tour pratiquement sur place et put déployer ses bras à l’avant. La tour tenta bien de se dérober en franchissant en force la barrière qui la séparait de la rue voisine mais il était trop tard. Les formidables lames de la peleuse fracassaient son assise inférieure, tranchaient le métal comme du beurre, sectionnaient les câbles qui montaient vers les superstructures. Des soldats et des Onomatomes barbouillés de talc quittaient en hâte l’engin en perdition et s’éloignaient de l’endroit du naufrage comme s’ils craignaient d’être engloutis. La tour vacilla et après un dernier coup de faux se coucha en travers.

Hammer poussa un cri de victoire qui domina le tumulte.

— Poursuivez les fuyards, écrasez-les ! hurla-t-il avec une joie féroce.

Il n’avait plus qu’un garde indemne à ses côtés et ce dernier nettoyait la dunette des cadavres en mutation à grands coups de botte expéditifs…


11 Le chemin du crâne

Ce bref engagement avait singulièrement clairsemé l’équipe présente sur la peleuse. Une dizaine d’Onomatomes avec leurs deux surveillants était tout ce qui restait de l’équipage. Les créatures de l’alvéole encore malhabiles malgré l’initiation accélérée imposée par leurs aînés avaient été les premières victimes. Il n’en subsistait que deux. Leurs visages barbouillés, marqués par le même étonnement douloureux, frappaient par leur similitude. Jumeaux, orphelins de leurs autres compagnons, ils recherchaient la présence de Hejne comme aux premiers instants de leur naissance.

Hammer, transfiguré par cette bataille victorieuse dont il sortait indemne, faisait ses comptes avec un sourire satisfait. Les lourdes pertes subies ne semblaient pas l’abattre car la peleuse mobile restait opérationnelle. Ailleurs la lutte faisait rage. Des craquements lointains accompagnés de fusées de lumière leur parvenaient de tous côtés.

— J’avais raison, Jolt a décidé de frapper un grand coup, dit-il en s’adressant plus particulièrement au Cadet. Pour le moment nous sommes en sûreté dans cette zone de défense mais cela ne durera pas. Je doute que nous puissions traverser un autre assaut.

Il désignait les zones endommagées et les agrès effilochés avec une sorte de sombre satisfaction.

— Cela nous laisse deux solutions, poursuivit-il. Nous laisser hacher sur place ou profiter du cycle des brumes pour traverser les lignes ennemies.

C’était la même proposition qu’avant la bataille mais cette fois, Hammer se sentait en position de force. Au fur et à mesure que disparaissaient les autres surveillants, la perspective d’un rapport défavorable sur ses agissements s’éloignait. Seul maître à bord, selon la formule consacrée, il prenait de l’assurance et envisageait le plus tranquillement du monde de trahir son maître en difficulté.

Pour Hejne également, la situation avait évolué. Il y avait une différence notable entre la fuite honteuse que lui avait d’abord proposée le sergent et cette expédition à bord de la peleuse mobile avec tout le reste de l’équipe. Un point pourtant le chiffonnait.

— Et votre implant de fidélité ? Qu’est-ce qui vous fait croire qu’Olrack sortira forcément vaincu de ce conflit ?

— Le Gouverneur a été abandonné par l’Autorité centrale. Il n’y a plus aucun espoir pour lui. Peut-être est-il déjà mort ou entre les mains de Jolt, ce qui serait pire. En tout cas, ses chances de survie sont minces. Lui disparu, tous les implants du quartier cessent d’agir, le vôtre comme le mien.

— À la différence que le mien est également contrôlé par un dénommé Hammer qui ne s’est pas privé d’utiliser son pouvoir, dit Hejne avec un rictus de méfiance.

L’objection ne le démontrait pas, il semblait même l’attendre. Il s’expliqua avec un parfait cynisme.

— Précisément, j’ai constaté peu avant la bataille que je ne contrôlais plus votre implant. Cela signifiait soit que vous aviez réussi à vous en débarrasser, soit qu’Olrack venait de tomber dès le début de l’attaque. J’ai opté pour la deuxième solution.

Hejne s’adossa à un mât. La duplicité de l’homme le confondait.

— Dans ce cas vous ne représentez plus rien. Il vous reste un homme. C’est bien peu pour faire marcher tout un équipage à la baguette.

— Telle n’était pas mon intention, dit Hammer avec un sourire désarmant. Je vous propose une association provisoire, le temps de quitter E8. Il existe des zones plus accueillantes dans le Bazar et même des terres vierges. Vous serez libre de continuer votre route, je ne m’y opposerai pas mais pour le moment vous dépendez de cette peleuse et de mes connaissances topographiques. Sans moi, vous vous perdrez dans la Mère. Pendant le cycle des brumes, il n’existe aucun moyen de s’orienter correctement. Il arrive même qu’on perde contact avec le sol…

Hejne laissa errer son regard sur la masse laiteuse qui les enserrait. Le curieux stratagème qui leur avait permis de quitter la rotonde d’Ormelle était sans doute inopérant dans cet océan de Soupe où rôdaient les troupes de Jolt.

— Il faut accepter, même si tu te méfies de lui, dit Alysse qui jusqu’à présent n’avait rien dit.

Sans même quêter son avis, Hejne savait que la géante préconisait invariablement la collaboration. Son attitude n’avait pas changé depuis le départ du phare. Elle acceptait à l’avance les plus étranges lubies venant des personnages retors qu’ils rencontraient. Les manies d’Ormelle, les revirements du sergent, la gluante affection des Onomatomes, étaient subis comme des maux nécessaires. Il n’avait pas encore sa patience même s’il admettait que cette vicieuse résistance des autres faisait intimement partie de sa Ligne.

— À certaines conditions, répondit-il avec un temps de retard. Le pouvoir du sergent se limitera à diriger la peleuse et cela avec l’accord des Onomatomes.

Hammer approuva avec empressement.

— Souvenez-vous de notre première rencontre, plaida-t-il. Je n’avais aucun grief contre vous et je vous ai même donné des conseils que vous n’avez pas jugé utile de suivre. Mon attitude n’a évolué qu’en fonction de votre entêtement et des consignes données par Olrack. À présent notre collaboration peut repartir d’un bon pied…

— Je sais à quoi m’en tenir sur votre compte, jeta Hejne en se détournant.

Les Onomatomes observaient la scène à distance. Leurs têtes curieusement alignées n’exprimaient rien sinon la méfiance instinctive du banc de poissons devant les évolutions de leur prédateur attitré.

 

La peleuse se déplaça à plusieurs reprises au cours de la journée. Les échos de la bataille se calmaient progressivement et Hammer manœuvrait en anticipant le passage d’une tour ennemie ou d’un groupe de combattants à pied. Il voulait avant tout passer inaperçu. Même les guetteurs avaient reçu la consigne de ne plus utiliser leurs sifflets de guidage.

À la nuit tombante, l’engin quitta enfin sa zone de défense. Il aborda un terrain plus tourmenté qui mit l’unité de propulsion à rude épreuve. Ils avaient dépassé le quartier E8 plongé dans un étrange silence. Le pilote guidait son énorme machine avec un tel détachement que Hejne se demanda s’il ne cherchait pas d’une façon ou d’une autre à l’immobiliser dans une ornière ou contre un obstacle volontairement ignoré. Mais ce n’était qu’une impression. L’équipage paraissait décidé à fuir E8, son chantier, ses avenues saccagées et son Gouverneur déchu. Quelques ouvriers avaient pris l’initiative de nettoyer la plate-forme et de remettre en état les organes détériorés comme s’ils pressentaient que la peleuse constituait désormais leur univers familier.

L’unique surveillant rescapé de la bataille aborda le Cadet d’un air embarrassé. Il portait des vêtements et un équipement de combat. C’était un grand gaillard dégingandé et taciturne dont le nom ressemblait à une interjection.

— Merci, Alf ! fit Hejne en reconnaissant avec surprise ses effets et ceux d’Alysse.

Ainsi Hammer avait combiné leur réconciliation dès le départ de l’abri-dôme. Tout cela avait été prévu, programmé… Il avait affaire à un esprit calculateur qui cachait sa froide logique derrière son comportement qui n’était opportuniste qu’en apparence. Le geste avait valeur de symbole.

— Il y a moyen de se laver sur la dunette, dit Alf toujours avec ses manières empesées.

La brusque promotion d’un ancien esclave devait le gêner quelque part à moins que ce ne fût le nouveau rapport de force régnant sur la peleuse mobile.

— Cela ne vous gêne pas de trahir Olrack ? demanda Hejne en l’accompagnant jusqu’à l’unique cabine réservée aux officiers.

Il haussa les épaules sans se retourner.

— Le quartier est condamné. Hammer a raison, il faut tenter sa chance ailleurs.

— Pourtant vous êtes un sédentaire.

— J’ai servi un autre Gouverneur avant Olrack. Ils se valent tous. Je pense que Hammer aimerait diriger une zone. C’est possible si ses cartes sont à jour et si le vaisseau file droit. À supposer qu’il réussisse, j’obtiendrai un poste important dans le nouveau quartier. L’Autorité centrale accepte ce genre de transfert du moment que nous continuons à travailler pour elle.

Il s’exprimait sans passion avec une sorte de fatalisme. Exposées aussi crûment les ambitions secrètes du sergent monté en grade paraissaient bien médiocres.

— C’est vraiment tout ce qu’il désire ?

Alf plissa les yeux d’un air rusé.

— Pas uniquement et vous êtes mieux placé que moi pour le savoir…

Il s’interrompit, une grimace de dégoût déformant le coin de sa bouche. Les jumeaux s’étaient glissés sans bruit sur la dunette. Leurs visages symétriques s’encadraient dans la trappe qui menait à la cabine. Depuis la bataille, ils erraient sur la plate-forme et dans les agrès comme s’ils cherchaient leurs compagnons disparus. Ils ne participaient à aucune manœuvre et les autres Onomatomes les écartaient même des postes de commande.

Alf avait bondi avec une rapidité surprenante en brandissant sa badine de surveillant. Il eut le temps de distribuer une volée de coups secs qui mit les deux créatures en fuite. Hejne s’interposa et l’empêcha de les poursuivre.

— Je n’aime pas la façon dont vous traitez l’équipage, dit-il le plus calmement possible.

Le soldat semblait hors de lui. Il dégagea d’une secousse le bras que retenait le Cadet.

— Je n’ai qu’un conseil à vous donner : Méfiez-vous de ces deux-là ! dit-il d’une voix encore altérée par la colère. Vous auriez tort d’imaginer que vous êtes plus proches d’eux que du sergent ou de moi-même. Pour le moment, ils s’attachent à vous comme de petits animaux domestiques, c’est le stade de l’apprentissage. Ils deviennent autonomes du jour au lendemain et vous prouvent alors avec une cruauté consommée qu’ils ont été des observateurs impitoyables…

Hejne haussa les épaules.

— Pour moi, vous faites partie de la clique d’Olrack. Il n’y a pas si longtemps vous me traitiez avec la même brutalité. Je n’ai aucune raison de me ranger à vos côtés maintenant que vous avez besoin de personnel d’encadrement.

Alf ne se laissa pas rebuter.

— Nous ne sommes plus dans le quartier E8, insista-t-il. La situation est totalement différente ici, sur cette peleuse perdue dans la brume. Si nous laissons l’autorité se relâcher, le pilote nous mènera n’importe où, au gré de sa fantaisie. Il n’existe aucun moyen d’orientation sûr. Hammer dispose de quelques repères et d’une direction d’ensemble, rien de bien précis. Le reste est une question de chance et d’instinct.

— C’est Hammer qui vous a chargé de me mettre au courant ? demanda Hejne sur ses gardes.

Cette soudaine sollicitude et la manière détournée qu’on utilisait pour le ranger dans le « bon camp » étaient bien dans le style du sergent. Cela trahissait pourtant une faiblesse inquiétante. À tout bien peser, Hammer s’était lancé dans cette aventure par une série de coups forcés. Entre le traître honteux voulant éviter la bataille et le capitaine victorieux naviguant vers de nouvelles terres il n’y avait qu’une suite de hasards…

 

Pendant les jours suivants, la progression de la peleuse ralentit de façon notable. La brume qui les enveloppait changeait de consistance. Tantôt légère, prête à s’effilocher pour révéler le terrain qu’ils arpentaient à vitesse réduite, tantôt impénétrable et étouffante comme une gelée sur le point de se figer, elle attestait l’évolution du cycle. Dans le pire des cas, le vaisseau allait s’engluer dans ce labyrinthe changeant.

Hammer rendait fréquemment visite au pilote assis devant son clavier. Les éclats de voix qui parvenaient au reste de l’équipage étaient révélateurs. Selon le cas, les inflexions caressantes ou menaçantes du sergent indiquaient que la route suivie était jugée bonne ou mauvaise. Les Onomatomes travaillaient dans une sorte de torpeur. Ils faisaient de longues siestes suspendus dans les cordages et n’obéissaient que mollement aux ordres. Le ronronnement régulier des unités de propulsion avait un effet soporifique. Hejne se surprenait parfois à sommeiller debout. Ses yeux se fermaient malgré lui, lassés par l’absence de perceptions colorées.

Au fil des heures, le véhicule lui-même semblait se dissocier dans la purée de poix. De l’arrière on ne voyait pas l’avant et il était impossible de deviner les agrès qui se perdaient dans les hauteurs. Pour cette même raison, l’équipe se dispersait dans des recoins insoupçonnables et, la voix ne portant pas normalement, il fallait utiliser les sifflets des guetteurs avec un code précis pour retrouver la personne cherchée.

Ainsi, Hejne savait qu’Alysse recherchait depuis quelque temps les échelles et les cordages qui s’étendaient au-dessus de la plate-forme principale. Elle passait de longs moments, au milieu des Onomatomes, à défier la pesanteur. Malgré sa souplesse, son corps faisait ployer les vergues et grincer les treuils mais elle n’en avait cure comme si elle désirait acquérir par l’apprentissage une légèreté perdue.

Le Cadet n’était pas à l’aise dans les cordages. Le tangage de l’engin engagé dans des pistes difficiles, associé à l’oppressante présence de la Mélasse, lui donnait instantanément le vertige. Il préférait les zones inférieures ou la cabine de la dunette. Les jumeaux le suivaient partout. Ouvertement lorsqu’il était seul, plus discrètement lorsque Hammer ou Alf étaient dans les parages. C’était une présence constante, fantomatique mais impérieuse. Ils n’émettaient pas le moindre son mais leurs yeux attentifs semblaient fonctionner plus efficacement que les sifflets. Hejne les chassait d’un geste lorsqu’il désirait se retrouver seul. Ils s’éloignaient alors de quelques pas, juste ce qui était nécessaire pour disparaître dans la brume.

Alysse ne les aimait pas. Comme il était impossible de les éviter dans la proximité immédiate de Hejne, elle avait choisi un peu cavalièrement de fuir ce dernier pour mieux le renvoyer à ses adorateurs muets. Il en éprouvait une sourde inquiétude car depuis la miraculeuse nuit passée dans l’abri-dôme du quartier E8, leur complicité se distendait comme le reste. Sans doute était-ce une loi occulte inhérente à la Ligne. Alysse occupait les plages vides, les moments de solitude. Elle s’effaçait d’une façon ou d’une autre dès qu’apparaissait un nouveau personnage.

Le voyage se poursuivait à l’aveuglette mais un événement brutal allait bientôt lui donner un autre cours. Au sixième jour de navigation, le moteur se tut brusquement. Cela se produisit après un choc qui ébranla toute la coque. Hejne qui dormait dans la cabine de la dunette se réveilla le cœur battant. Depuis longtemps le rythme circadien estompé par toute cette grisaille ne réglait plus ses temps de repos et de veille. Le sommeil le surprenait à n’importe quel moment et il s’y abandonnait avec volupté en supposant que tout le reste, hommes, machines, voyage, se mettait en veilleuse à l’unisson.

Il sortit. Le silence était impressionnant. La peleuse paraissait immobile, en tout cas on ne percevait plus les cahots transmis par les roues en mouvement. Pourtant des nuées de brume passaient avec vélocité sur toute la longueur de la plate-forme. Il se sentait terriblement engourdi mais l’absence de toute activité humaine sur le pont et le premier niveau des cordages le frappa comme une catastrophe évidente.

— Tu commences à comprendre…

C’était la voix aigre de l’esprit de la maison. Ses inflexions sarcastiques eurent l’effet d’une douche froide.

— Où sont les autres ?

Il formula sa question à voix haute.

— Ils dorment bien au chaud. Ils se laissent avaler avec bonheur. Le pilote a cessé depuis longtemps de pianoter ses touches.

Il tituba sur la plate-forme, réveillant des échos sonores. Seuls des grincements de poulies abandonnées lui parvinrent en retour. L’engin donnait de la gîte comme s’il était sur le point de se renverser. Il s’accrocha à une rambarde pour se hisser jusqu’au poste de pilotage qui lui paraissait pour le moment l’unique point névralgique susceptible d’être contrôlé par un seul homme.

— Restez où vous êtes, n’avancez plus !

Alf se retenait comme il pouvait à un paquet de cordages. Une vilaine blessure barrait son front et sa main libre se crispait sur un troueur laser.

— Calmez-vous, Alf, je ne sais pas plus que vous de quoi il en retourne.

— Ne bougez plus !

Sa voix avait pris des tonalités hystériques et Hejne se rendit compte que, par un étrange retournement de situation, il avait en face de lui un adversaire résolu qui n’hésiterait pas à faire usage de son arme.

— Ce sont vos jumeaux qui ont tripoté les commandes. Ne me dites pas que vous ne saviez pas ce qu’ils faisaient, vous êtes toujours fourrés ensemble…

Il y avait une incroyable dose de haine dans ces déductions hâtivement enchaînées.

— Vous feriez mieux de réfléchir avant de m’accuser, dit-il avec toute la conviction dont il se sentait capable.

L’inclinaison de la plate-forme s’accentuait et il voyait venir le moment inévitable où tout allait basculer. Il comprit que ce qu’il avait pris tout d’abord pour des courants traversant la brume n’était que l’effet du vent de la course. La peleuse avait quitté le sol et, comme ces ludions qu’il avait vus avant d’arriver au Bazar, flottait librement, aspirée vers quelque mystérieux zénith. Cela signifiait qu’ils avaient irrémédiablement perdu leur route.

— Où est Hammer ? fit-il, peu à peu gagné par la panique.

Alf eut un rire méprisant mais ne répondit pas. Le troueur était un petit œil noir qui le fixait avec méchanceté. Que se passerait-il pour lui si le pinceau laser le coupait en deux comme ces combattants du cycle des brumes ? Se transformerait-il en une traînée bouillonnante glissant sur le pont avec le souvenir de son ancien état ? Était-il arrivé au bout de sa Ligne ?

Une forme tomba soudain sur le soldat. Hejne reconnut un des jumeaux. La lutte fut de courte durée. Les adversaires roulèrent sur le pont comme des chats en fureur et basculèrent dans le vide, sans un cri. Au même instant, la peleuse jaillit en plein soleil et se stabilisa brutalement à l’horizontale dans un craquement de toutes ces membrures. Un mât s’écrasa sur le pont et des cordes s’abattirent en sifflant autour du Cadet.
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Ils flottaient à présent sans effort sur une vaste mer de nuages d’une blancheur éblouissante. Cette surface était loin d’être uniforme. Des dépressions bleutées où l’on devinait la présence lointaine du sol alternaient avec de hautes colonnes scintillantes d’un aspect solide. Pour la première fois, Hejne prenait conscience des limites de la Mère. Même si elle changeait de forme et de consistance de façon imprévisible, elle occupait un espace bien défini. Il lui semblait même qu’on distinguait son contour à l’endroit où le ciel dégagé atténuait ses teintes dures.

Ses yeux se reportèrent sur son entourage immédiat. En quittant le quartier E8, il avait gardé le souvenir d’un engin fonctionnel de conception un peu fruste, un véhicule hybride, mi-bateau, mi-camion, puis cette représentation était devenue vague, rendue confuse par les dégâts de la bataille puis la longue errance dans la brume. En fait la peleuse avait incroyablement vieilli durant son séjour dans la Soupe. Son pont partait en charpie et de longs filaments soyeux prolongeaient ses cordages emmêlés comme le souvenir d’une épaisse toile d’araignée traversée en force. Aucun organe de commande n’était épargné, et l’astucieuse tringlerie montant du poste de pilotage ressemblait à un amas de branchages émondés.

Nulle trace de l’équipage. Les mutations spontanées qui avaient affecté les Onomatomes blessés s’étaient figées et se confondaient avec le décor.

— Il faut quitter le navire, Hejne ! fit l’esprit de la maison plus présent que jamais dans le silence. C’est la fin du cycle des brumes et la Soupe redevient solide.

Des craquements inquiétants traversaient en effet les zones inférieures du pont et les roues immobilisées. Comme un navire prisonnier des glaces, la peleuse se démembrait sous la pression, et rien ne semblait pouvoir la sauver d’une lente destruction. La sensation de torpeur se dissipait et le Cadet n’avait aucune envie d’écouter cette petite voix geignarde qui une fois de plus préconisait l’abandon.

— Tais-toi ! gronda-t-il, excédé.

Il s’efforçait de mettre de l’ordre dans ses idées. Si Alf avait résisté jusqu’au bout, il restait une chance de retrouver Alysse et même Hammer quelque part dans cet univers pétrifié.

— Je suis pourtant ton dernier ami, ton dernier refuge. Regarde, ils t’ont tous trahi, ratiocinait la petite voix.

Il courut jusqu’au poste de pilotage. Un des jumeaux, celui qu’avait dû surprendre Alf dans un sursaut de lucidité, était affalé sur le clavier, les doigts soudés aux touches. Quelle mystérieuse impulsion l’avait poussé à diriger la peleuse vers l’inconnu ? Était-ce un geste salvateur au moment où le navire s’engluait avec tous ses occupants ?

Un liquide volatile achevait de s’écouler de la blessure béante tracée au laser dans son dos. Il s’évaporait avec rapidité dans un halo rosâtre. Ce corps confondu avec les commandes fracassées n’apportait aucune réponse, pas plus que les mousses velues qui s’épanouissaient sur les décombres.

Il poursuivit son exploration, fouinant dans des recoins plus secrets. Il ne pouvait encore accepter l’évidence et rejetait l’idée de se retrouver seul sur cette carcasse en ruine avec pour unique compagnon l’esprit geignard qui triait ses souvenirs en toute impunité.

Nulle part sur sa route, Hejne n’avait rencontré des êtres ou même des « objets » satisfaits de leur sort. Les organismes doués de raison hésitaient entre plusieurs états et rêvaient tous de quitter la Mère. Les artefacts eux-mêmes se convertissaient, agités d’une perpétuelle oscillation entre plusieurs fonctions.

Il contourna le mât abattu et découvrit Alysse et Hammer coincés dans le même piège mortel. L’énorme masse avait écrasé le couple dans la cambuse où il s’était réfugié. Le sergent était nu comme un ver et ses fesses blanches pointaient comiquement dans une copulation suspendue. La géante, couchée sur le dos, enveloppait le petit mâle d’un bras protecteur. Elle souriait vaguement mais son visage, épargné par le mât, surmontait une bouillie de chair où se mêlaient son thorax enfoncé et la tête de Hammer pulvérisée.

L’image était si précise que l’esprit de la maison la capta.

— Hammer est arrivé à ses fins tout compte fait, dit-il avec une parfaite froideur. C’était cela sa grande ambition !

— Lorsque je serai parvenu au bout de la Ligne, je me débarrasserai de toi et je te détruirai, fit Hejne en reportant toute son énergie négative sur le parasite.

Sa menace installa définitivement le silence. Il erra sur le pont, entièrement ramené à lui-même. Il se sentait vide, gelé à l’intérieur avec le reste du décor. Il n’était plus à l’intérieur de la matrice tiède mais sur une surface stérile, une coquille durcissant d’heure en heure.

Et si c’était le bout de la Ligne ? Un toit neigeux, un désert stratosphérique qui n’avait plus rien à offrir au voyageur expulsé…

Les blessures bouillonnantes d’une vie rebelle se cautérisaient, la matière retrouvait sa morne spécificité, la mort n’était plus une formule mutable, une transition entre deux états mais une nécessité banale. Comme sur la plage de l’Académie, il ne lui restait plus qu’à attendre ses juges. Mais d’où pouvaient-ils venir ?

Il passa les heures qui suivirent dans un état bizarre. La peleuse se désagrégeait progressivement sous ses pieds mais il ne pouvait se résoudre à l’abandonner même si elle lui renvoyait l’image de toutes les désolations. Le cadavre de l’Onomatome, le berceau des amants, l’équipage réparti en pelotes de fils visqueux qui s’accrochaient au véhicule détruit, constituaient son unique richesse, son unique point de repère sur ces sommets irréels.

Il se hasarda même à l’extérieur et fit le tour de l’engin. La Soupe était devenue entièrement solide et rendait un son mat sous ses bottes mais, comme sur le front de coupe du Bazar, elle restait active autour de cet énorme obstacle qu’elle entreprenait d’avaler. Il était impossible de prévoir combien de temps prendrait cette digestion. Les énormes pneumatiques avaient éclaté sous la pression et vomissaient une eau brune qui s’écoulait en filets divergents sur la pierre blanche.

Il retourna sur la dunette en passant par la cambuse dont le spectacle macabre exerçait sur lui une irrésistible fascination. Hammer et Alysse ! Comment associer ces deux noms sans ricaner tel le détestable esprit de la maison ? Le sergent avait manifesté son intérêt pour la géante dès leur première rencontre mais de là à imaginer une complicité entre eux après les épreuves du chantier ! Il y avait là un fait inexplicable auquel il se heurtait dans une sorte d’obsession cyclique. Dans l’hypothèse la plus flatteuse, il se mettait en scène un viol improbable où Hammer prenait toutes les initiatives mais il abandonnait bientôt ce cas de figure. Il voyait alors Alysse rejoindre le capitaine de la peleuse pour fuir les inévitables jumeaux. Que savait-il de la géante ? Après tout, elle n’avait jamais repoussé directement les avances du sergent. L’inlassable convoitise de cet homme avait peut-être fini par avoir un effet attractif dont il ne savait rien, lui, Hejne…

— Ohé de la peleuse !

C’était un cri franc, poussé à pleins poumons qui suggérait la danse stimulante d’un navire soulevé par la houle. Pour Hejne plongé dans ses reconstitutions, il ne signifiait rien ou tout au plus une illusion sonore concoctée par l’esprit de la maison cherchant une quelconque revanche. Aucun bâtiment n’était visible. Il s’était réfugié sur la dunette et son regard parcourait l’horizon immuable sans champ mort.

Un bruit de voix entrecoupé de sifflements succéda encore plus nettement à cette première approche. Il se précipita jusqu’à la rambarde. Une dizaine de visages masqués était tourné dans sa direction. Il y eut un remou et le Cadet vit distinctement des membres écailleux jaillir hors de la surface dure qui emprisonnait le véhicule.

— Il est bien vivant ! s’exclama un des nageurs qui disparut aussitôt sous la surface, sans le moindre éclaboussement liquide.

Hejne quitta la dunette. Il était trop soulagé de ne plus être seul pour se méfier de créatures capables de fendre une matière solide comme s’il s’agissait d’une eau laiteuse. Un des plongeurs se hissa à demi sur le pont inférieur. Ses mouvements étaient malhabiles et il resta les bras étendus devant lui, le corps nettement coupé par la Soupe. Il portait un masque qui ressemblait à une loupe déformante où brillait un œil unique.

— Nous pourrions vous guider jusqu’au transbordeur, articula-t-il, mais il est plus simple de l’attendre ici, le terrain est encore instable par endroits.

Hejne s’approcha avec prudence. Visiblement l’homme ne tenait pas à quitter son élément. Tout le bas de son corps était retenu prisonnier.

— Qui êtes-vous ? demanda le Cadet avec difficulté.

— Il ne faut pas avoir peur. Nous ne sommes que les Dauphins de l’Autorité centrale. Nous vous cherchions depuis plus d’une journée. Il est rare de trouver une peleuse sur le « crâne » de la Mère. Comment avez-vous fait ?

La créature paraissait inoffensive. Elle bavardait dans une sorte de coassement et son organe visuel hypertrophié parcourait le pont ravagé et les mâts encore dressés.

— Une manœuvre désespérée dans le brouillard, expliqua-t-il.

— Ah ! Nous avions mal estimé votre position. Dans un sens, cela nous a simplifié le travail. Il est bien plus aisé de repérer un corps étranger au sommet. Les patrouilleurs à célérifères ne vont pas tarder.

Hejne ne savait pas encore s’il devait se réjouir de tant de sollicitude. Olrack, en son temps, craignait cette instance supérieure qui se nommait si vaguement Autorité centrale et qui semblait contrôler de façon souterraine l’étrange production du Bazar.

Les plongeurs se regroupaient pour mieux observer le Cadet. Certains se chevauchaient ou se frottaient les uns contre les autres comme si leurs combinaisons d’écailles comportaient de délicats organes de plaisir. D’autres disparaissaient sous la coque de la peleuse pour resurgir à l’autre bord, avec des gestes frénétiques, décrivant l’action destructrice de la Soupe figée sur les parties immergées.

— Vous avez de la chance, la coque était bien construite. Elle aurait pu craquer bien plus tôt. Tous vos compagnons sont-ils « morts » ?

Il prononçait le mot avec une sorte de gourmandise et un roucoulement de gorge comme s’il parlait d’un état normal faisant partie d’un jeu plutôt réjouissant.

— Oui, je suppose que vous les connaissiez, hasarda Hejne sans offrir plus de détails en pâture à cette curiosité.

Le Dauphin se repoussa en arrière, ne laissant dépasser que sa bouche charnue et une partie de la loupe visuelle.

— Demys vous répondra lui-même. Il déteste qu’on lui vole tout effet de surprise. Mais j’entends les chenilles du transbordeur. De là-haut vous devriez au moins apercevoir l’avant-garde des célérifères.

Le Cadet abrita ses yeux du soleil et distingua effectivement un essaim de points sombres virevoltant sur la Soupe. Ces insectes sinueux se rapprochaient rapidement et il put mettre une apparence précise sur ces « célérifères dont parlait le plongeur. C’étaient de baroques engins à deux roues, dépourvus de pédalier mais comportant une longue selle pouvant recevoir jusqu’à cinq pilotes. Ces grappes humaines portant livrées de couleur et écharpes flottantes progressaient par à-coups, profitant des impulsions données par des jambes frétillantes agitées en tous sens.

En un clin d’œil, la peleuse échouée fut cernée par ces étranges patrouilleurs qui ne portaient en guise d’armes que de petites frondes attachées au cou tels des colliers. Les Valets de l’Académie ressemblaient de très loin à ces joyeux éclaireurs mais il y avait là un brassage de sexes, de teintes et de comportements qui donnait le vertige.

Les Dauphins avaient quitté Hejne pour accueillir à leur façon les nouveaux arrivants. Le jeu consistait pour eux à disparaître dans la Soupe solide pour resurgir juste sous les roues des célérifères. Les chutes étaient nombreuses et on ne discernait plus, dans la lutte confuse qui s’ensuivait, que les torses tronqués des plongeurs se débattant dans une forêt de cyclistes culbutés.

L’arrivée du transbordeur mit un frein à ces débordements. C’était une sorte d’immense caravelle couronnée de trois mâts principaux. Le réseau de cordages y était plus compliqué que sur la peleuse. Des filets aériens emprisonnaient une partie de l’équipage qui paraissait occupé à tout autre chose qu’à la manœuvre. Sur les guirlandes qui festonnaient la partie supérieure, le Cadet crut reconnaître des silhouettes semblables à celle du petit singe qu’il avait rencontré sur sa Ligne. Le spectacle était à la fois étrange et familier. Il y retrouvait des souvenirs de l’Académie et du quartier E8 mais le tout était mélangé, multiplié et amalgamé en une vision synthétique où il avait encore du mal à se situer. Que représentait la peleuse fracassée et son unique survivant face à ce monde grouillant qui intégrait les comportements les plus débridés dans son organisation ?

Il allait bientôt avoir une réponse à cette interrogation. Le transbordeur s’était immobilisé à un jet de pierre. Ses chenilles souples se dégonflèrent imperceptiblement. Une ouverture s’agrandit dans son flanc, découvrant une immense cale sombre où brillait une cohorte de torches. Un personnage sortit de ce ventre et fut aussitôt porté par la rumeur de son nom.

— Demys… Demys…

Hejne put l’examiner à loisir pendant qu’il s’avançait au milieu de la vénération générale. C’était un petit homme vif dont la posture cambrée dessinait comme une virgule ou un arc dans la cape brodée jetée sur ses épaules. Il progressait à petits pas sur le crâne de la Mère. Les têtes de Dauphins, parfaitement immobiles après tous les défoulements préparatoires, bornaient son itinéraire mais il marchait avec indifférence au milieu de ces bustes pétrifiés. Son regard croisait déjà celui du Cadet. Il tendit la main par-dessus le plat-bord du pont inférieur.

— Aidez-moi, cadet Hejne. Vous voyez bien que je suis un peu essoufflé.

Il parlait comme un Maître habitué à tous les respects mais son aspect général était infiniment plus fouineur. Son visage légèrement empâté était animé par des yeux mobiles et une bouche frémissante découvrant de petites dents étincelantes irrégulièrement plantées.

Déjà, il se propulsait vers le pont supérieur de sa démarche claudicante. Le spectacle du poste de pilotage lui arracha un juron étouffé.

— Tout à fait remarquable ! murmura-t-il en passant un doigt hésitant sur le clavier de pilotage et les mains soudées de l’Onomatome mort.

Quatre pilotes de célérifère l’avaient rejoint. Il y avait parmi eux une jeune fille moulée dans un collant rouge qui cajola aussitôt le Cadet.

— Ne touchez à rien ! fit Demys d’une voix tonnante en suspendant instantanément ces manœuvres caressantes.

Il se promena de long en large, examinant les mousses et les filaments qui recouvraient les agrès abattus.

— C’est une peleuse du quartier E8, dit-il pensivement. Mais on ne définit de la sorte que son aspect extérieur. En fait c’est tout le bagage du néophyte Hejne parvenu au bout de sa Ligne presque malgré lui. N’oubliez à aucun moment que la moindre vomissure sur une marche peut constituer un témoin précieux de son errance dans la Mère.

Il parlait avec une sévérité excessive. Sans doute comptait-il prévenir toute fantaisie indésirable de la part de ses remuants disciples. Il poursuivit son exploration avec des allures de chien flairant un os. Il tomba inévitablement sur la cambuse écrasée et se pencha sur les corps mutilés.

— De plus en plus intéressant, il y a là de véritables trésors, déclara-t-il en sortant un mouchoir de ses basques.

La jeune fille eut un petit rire nerveux qui s’adressa plus particulièrement au Cadet. Ses compagnons souriaient, visiblement réjouis par quelque association d’idées plaisante. Hejne ne savait comment se comporter face à tous ces sous-entendus. Jusqu’à présent, on le laissait de côté, le cantonnant dans un rôle de témoin. Il se sentait pourtant jugé à travers le spectacle qu’offrait la peleuse en décomposition. Un reclus accueillant des étrangers dans le désordre innommable de sa tanière, après une longue période de claustration, devait éprouver le même genre de gêne.

Demys fit encore le tour de la dunette accordant une attention toute particulière aux restes transformés des Onomatomes foudroyés durant la bataille. Il tourna ensuite, vers le Cadet, son visage échauffé par l’excitation de la découverte.

— Vous avez là de fascinants bagages, jeune homme. Nous aurons l’occasion d’en parler à bord du transbordeur.

Il changea de ton en s’adressant à la patrouille.

— La peleuse devra être extraite intacte de sa gangue. Vous placerez un film protecteur sur tous ces éléments avant de l’arrimer dans la cale principale. Je vous donne jusqu’à la nuit tombante pour mener à bien cette délicate mission.

Les quatre disciples s’inclinèrent avec une élégance ironique sans paraître affectés par le grondement menaçant qui accompagnait ces consignes.

 

Les appartements de Demys occupaient le château arrière. Hejne n’eut pas le temps de détailler le gigantesque bâtiment capable d’avaler une peleuse dans ses soutes. Son arrivée déclencha une houle de curiosité. Les passerelles grouillaient de monde : étranges personnages empanachés tout juste capables de se déplacer dans leurs atours, femmes masquées tenant diverses Petites Ames animées en laisse, patrouilleurs brandissant leurs célérifères au-dessus de leurs têtes, hommes d’équipage en tenue de cuir… Toute cette faune s’empressait autour du Cadet et n’hésitait pas à le palper avec indiscrétion ou à émettre des jugements sur son anatomie. Contrairement aux Onomatomes, les hommes de Demys cherchaient un contact oral et leurs interrogations entrecroisées attendaient de toute évidence des réponses spécifiques que le Cadet était bien en peine de formuler dans cette presse.

— Assez ! aboya Demys. Je sais que vous l’avez attendu longtemps mais ce n’est pas une raison pour l’étouffer. Allez plutôt encourager les équipes en train d’extraire la peleuse de la Mère.

C’était plus une suggestion qu’un ordre mais elle eut l’air de convenir à la foule qui se précipita avec un bel instinct grégaire jusqu’aux lisses qui permettaient de contempler la manœuvre.

Demys hocha la tête avec indulgence.

— Ne vous fiez pas aux apparences, Hejne. Ils ne sont pas toujours aussi excités. C’est l’attrait de la nouveauté qui leur remue les sangs.

— Pourtant, je n’ai pas grand-chose à leur offrir.

Ils avaient pénétré dans une pièce de vaste dimension encombrée d’un mobilier exubérant qui masquait jusqu’aux murs et débordait sur un plafond à caissons entièrement décoré. Il était difficile de distinguer une seule ligne pure dans la profusion de sculptures rajoutées.

— Détrompez-vous. Un néophyte qui vient de traverser la Mère n’est jamais banal même s’il n’emporte avec lui que de cuisantes réminiscences d’échecs…

Il s’interrompit et fronça les sourcils.

— Si ce salon ne vous plaît pas, dites-le franchement.

Le Cadet sursauta sans répondre. Son hôte s’adoucit aussitôt et l’invita d’un geste à prendre place dans une causeuse bizarrement enroulée sur elle-même.

— Cela vous rappelle sans doute confusément les reliques du vieux témoin Ormelle, dit Demys en tirant deux verres et une bouteille d’un petit cabinet insoupçonnable à première vue. Vous n’êtes pas parvenu au bout de vos surprises. Tout ce que vous découvrirez aura immanquablement ce parfum de « déjà-vu » à la différence qu’ici tout est plus achevé, rattaché à un ensemble qui se tient. Ce que vous avez rencontré à l’intérieur de la Mère n’était qu’une ébauche, une génération imparfaite imaginée par des individus tragiquement isolés. Mais vous ne devez pas le renier sinon votre Ligne aura été vaine.

Il lui tendit un verre rempli d’une liqueur ambrée.

— Buvez, cela vous fera du bien. Maintenant que vous êtes sorti de la matrice, votre corps va retrouver un rythme biologique normal. Cette période d’adaptation est parfois très douloureuse.

Hejne but machinalement et la boisson coula dans son estomac comme une langue de feu. Il hésitait encore à questionner Demys car il devinait que tous les voiles ne pouvaient encore être levés. Il avait accompli la partie souterraine de son voyage mais il pressentait une épreuve d’un autre type dans les allusions volontairement vagues de son interlocuteur.

— Vous savez, déclara tranquillement Demys qui vidait déjà son deuxième verre, vous avez raison d’être méfiant. La Ligne d’un néophyte n’est qu’une longue suite de contrariétés et de petites morts infiniment tragiques. Je dirais même que c’est un concentré de vie particulièrement indigeste. Nous en connaissons quelques éléments isolés, quelques moments clés. Mes Dauphins sont capables de nager dans n’importe quel état de la Mère mais ils se déplacent au petit bonheur et oublient parfois leur mission parce qu’il y a trop de motifs de distraction dans cet élément multipolaire. Ils se perdent souvent vers d’autres itinéraires et changent volontiers de maître car ils ne connaissent pas la fidélité.

— Je ne comprends pas…, fit le Cadet, les membres agréablement engourdis.

Demys grimaça un large sourire qui se figea comme sur un masque de théâtre.

— C’est bien là le malheur de cet univers. Les explications sont toujours données au mauvais moment. Elles ne permettent que rarement de comprendre les règles du jeu lorsqu’on est engagé dans une action. L’erreur est la première vertu qu’on y cultive et on est tout surpris de découvrir a posteriori des actes productifs dans la longue cohorte d’épreuves gratuites.

— Pourtant c’est bien vous qui favorisez les activités du Bazar ? accusa Hejne en prenant confiance.

— Tiens ! Vous vous réveillez ! Je me demandais depuis un moment si vous étiez entièrement brisé. Je vais répondre à CETTE question mais ensuite vous me raconterez votre Ligne en détail. C’est absolument nécessaire avant d’arriver à la Loge de la Distributrice Nisa qui vous attend avec impatience. Ne me demandez pas de parler d’elle. Nisa est comme moi, elle préfère se présenter personnellement dans tout l’éclat de l’émotion.

Il se leva et se pencha sur un hublot. Les équipes de célérifères et les plongeurs achevaient de dégager la peleuse. D’énormes machines élévatrices entouraient l’épave, la saisissant à l’aide de multiples grappins. Une sorte d’immense baudruche soutenait l’armature disloquée et le train de roues où des formes bigarrées effectuaient de longues glissades sans se préoccuper du travail. De nombreux spectateurs avaient quitté le transbordeur et formaient de petits groupes animés sur la surface gelée.

— La peleuse du quartier E8 est un bon exemple d’essai d’organisation, dit Demys. Il y avait là, au départ, une cavité vide, une de ces bulles d’air comme il y en a beaucoup à l’intérieur de la Mère. Des néophytes de différentes générations plus ou moins marqués par l’initiation, poussés par une même logique, terminaient là leur errance en bout de course et tentaient d’y reconstruire un monde enfin plus cohérent après tous les faux-semblants qu’ils avaient affrontés avec plus ou moins de succès. La grande matrice finit toujours par réunir tous ceux qui ont une fonction de complémentarité. Elle les pousse insensiblement dans ses nombreuses canules et leur permet de se développer comme une tumeur bénigne. C’est ainsi qu’est né le Bazar : une collection disparate d’individualités décidées à mettre un peu d’ordre dans l’anomie universelle. Le reste, vous le connaissez : des quartiers séparés par des frontières strictes, de petites sociétés structurées autour du travail productif à court terme avec des hiérarchies diverses mais toujours contraignantes, une guerre endémique entre les diverses zones devenues concurrentes. Le collectif n’a fait que reproduire l’insatisfaction de l’unité de base tant il est vrai que les néophytes englués dans la Mère ne font que ressasser des regrets. Il en est de même des âmes solitaires que la Mère isole, selon leur vœu non exprimé, dans les méandres secrets de la Soupe où elles finissent par se forger une cuirasse caractérielle profondément mortifère…

Il s’interrompit un instant comme pour vérifier si le Cadet restait attentif. Il ne faisait aucun effort pour illustrer ses explications et les rendre attrayantes. Le tout était débité d’une voix unie, monocorde avec ce masque d’amabilité forcée qui ne variait pas.

— Ormelle était dans un de ces méandres, dit Hejne pensivement. Mais était-ce bien la jeune fille que j’ai connue à l’Académie ?

Demys parut ravi par cette réaction.

— Je n’ai pas encore répondu à l’unique question que je vous accordais et déjà vous essayez de m’entraîner vers d’autres mystères. Je crois que vous êtes un Cadet très obstiné et même rusé. C’est ce qui vous a permis de sortir de la Mère : vous avez su utiliser les autres à votre profit tout en vous présentant comme une victime. C’est selon le même principe que les Dauphins ont réussi à rançonner très habilement les quartiers du Bazar. Ces plongeurs sont normalement chargés de ramener au grand jour les artefacts plongés dans la Soupe mais ils sont de nature indolente et brouillonne. L’exploitation systématique des fronts de coupe menée par ces incroyables machines que sont les peleuses, les attirait comme un grand gâteau. Ils se sont présentés comme les esclaves d’une prétendue Autorité centrale qui exigeait un tribut périodique payable en artefacts complexes. Leurs facultés remarquables au sein de la Mère leur conféraient à peu de frais une apparence redoutable. Il restait à saupoudrer le tout de quelques informations confidentielles sur les agissements des quartiers voisins pour convaincre les différents tyrans et responsables de quartiers de l’authenticité de cet épouvantail. D’ailleurs, cette fiction arrangeait tout le monde…

Il s’interrompit, secoué par un rire profond qui partait de son ventre. Il fit quelques pas entre les meubles et contourna la causeuse où était enfoui le Cadet.

— Mon anecdote ne vous amuse pas et je le comprends, fit-il en restant caché. La peleuse que nous sommes en train de récupérer porte les traces d’un de ces stupides conflits de quartier. Mais vous ne pouvez pas vous plaindre, vous avez réussi à vous en extraire avec l’aide de quelques naïfs…

Le discours de Demys était émaillé de petites allusions perfides qui corrompaient peu à peu l’ambiance.

— Avant d’écouter votre confession, je vais vous demander de me confier votre arme, dit-il en coupant le spioneur qu’il venait discrètement d’activer.


13 Expulsion

La causeuse venait de s’ouvrir au niveau d’un accoudoir, révélant un écran allongé. Demys s’était installé tête-bêche, les yeux perdus dans le vague. La nuit tombait et les raclements qui montaient de la soute du transbordeur indiquaient que l’opération de renflouage touchait à sa fin comme prévu.

— Dans quelques heures nous quitterons le crâne de la Mère, dit Demys d’une voix indolente. Le transbordeur suivra une spirale descendante qui le mènera jusqu’à la Loge où nous attend Nisa. C’est un endroit intermédiaire qui est encore en contact avec la matrice mais on y découvre les plaines de l’extérieur. Par temps clair, on distingue une chaîne de montagnes qui barre l’horizon et les méandres d’un fleuve argenté emprisonné dans une épaisse forêt.

Il en parlait comme d’un territoire inexploré mais Hejne avait compris que les questions agaçaient son hôte comme si elles hachaient un itinéraire plus subtil qu’il fallait accepter au départ. Depuis qu’il avait abandonné sa gansette, il se sentait plus léger, délivré de l’incertitude de l’action. Demys avait fait disparaître l’arme dans ce qui ressemblait à un analyseur soigneusement dissimulé dans une moulure. Il semblait attendre calmement un résultat sur l’écran. Entre-temps, il avait fait monter une collation qu’il partageait sans cérémonie avec une application gourmande et vaguement rêveuse.

— Voyez-vous, Hejne, je ne suis pas votre ami, vous en comprendrez aisément la raison plus tard, dit-il entre deux bouchées. Mais comparé à Nisa, la Distributrice, je représente en quelque sorte un allié de passage qui va vous permettre de clarifier la situation sans pour autant résoudre toutes les tensions. Aussi, je vous demanderai un peu de patience et beaucoup de franchise.

L’écran s’illumina et Hejne reconnut avec un sursaut de surprise le portrait du valet Gedrun.

— Ah ! s’exclama Demys avec soulagement. Voici le propriétaire légitime de la gansette. Son geste peut s’expliquer de multiples façons. Définitivement bloqué dans un rôle servile, confiné dans cette lugubre Académie perdue sur un rivage hostile, il rêvait de s’échapper sans s’en donner les moyens. Sans doute désirait-il que je contemple son visage l’espace d’une seconde, voilà qui est fait.

L’image bascula et fut remplacée par une carte aérienne d’une précision étonnante. On y reconnaissait le relief, les cours d’eau mais également des silhouettes d’arbres et des tracés de sentiers. Les élèves de l’Académie se penchaient souvent sur ce genre de représentation dépourvue de légende que les Maîtres intitulaient « simulations de paysages sous une forme réduite » sans plus de précision.

— C’est une photographie multispectrale prise par satellite, expliqua Demys après un instant d’hésitation. Savez-vous ce qu’est un satellite ?

— Oui, bien sûr, mais est-ce que cela existe ?

Demys partageait avec les Maîtres une aversion constante pour les questions trop directes. Le Cadet commençait à comprendre qu’il n’arriverait à rien en s’obstinant dans cette voie.

— Peu importe son origine exacte, fit-il d’un ton pincé. La vue date de la préhistoire linéaire, bien avant la période cyclique qui a vu l’expansion de la Mère sur ce continent. Elle permet de se faire une idée de la topographie du territoire d’initiation reliant l’Académie fondée par Aqvist à la Loge de Nisa qui est son issue normale. Plus au sud, il existe un autre couple Académie/Loge dont nous sommes séparés par des bancs de Soupe infranchissables même pour les Dauphins. Donc votre itinéraire s’est établi dans cette région. Vous êtes parti de la côte, visible au bas de l’écran puis vous avez bifurqué dans une zone de vestiges industriels faisant partie d’une nébuleuse urbaine déjà pratiquement déserte à l’époque de la photographie. De là vous avez rejoint le Bazar par un « repli » de la Mère qui vous a fait gagner environ une centaine de kilomètres dans cette région plus montagneuse en voie de déboisement. Le trajet de la peleuse est plus incertain mais il a abouti au point d’émergence, trois mille mètres environ au-dessus de cette mer intérieure qui est aujourd’hui un désert de sel dépourvu de bulles d’où partent les tempêtes du cycle des brumes.

Il avait planté un doigt impérieux sur l’écran avant de l’éteindre définitivement. Sur la Carte, la Ligne grossièrement tracée paraissait courte malgré les détours qui l’éloignaient par moments de son but. Le plus troublant était de contempler dans sa simplicité originelle ce paysage banal aujourd’hui infiniment diversifié par les sinuosités et les mutations imprévisibles de la Mère.

Demys se massait doucement le menton, affalé dans la causeuse. Il ne semblait pas pressé d’entendre cette fameuse confession sans cesse repoussée. Peut-être s’amusait-il à jouer avec la soif de connaître de son auditeur, en livrant au compte-gouttes les précieuses informations en sa possession.

Le transbordeur s’était ébranlé sans que son capitaine eût à transmettre un ordre. Il se déplaçait dans l’obscurité maintenant totale avec un bruit soyeux et s’inclinait parfois avec lenteur ; Hejne apercevait alors un triangle d’étoiles enfermé dans l’unique hublot du salon.

— Apparemment, je n’ai rien à vous apprendre que vous ne sachiez déjà, dit-il en tapotant l’écran vide.

— Quelle touchante modestie ! fit Demys tout en s’éclaircissant la gorge. Peu de néophytes parviennent au bout de leur Ligne. Vous avez pu constater l’intérêt que vous portaient mes sujets. La Mère est certes généreuse mais elle préfère avaler que recracher. Elle a besoin d’une nourriture éthérée d’une essence rare, même si son énergie interne est assurée pour l’éternité comme celle d’un astre transmutant la matière. L’initiation est d’abord un engloutissement, une perte. Les rencontres occasionnelles sont rarement agréables. Ce sont plutôt des forces de résistance si bien que le Cadet se décourage devant tant d’hostilité et d’étrangeté pour rechercher la compagnie de ceux qui lui ressemblent. Il a gardé de sa Famille d’origine l’impression d’une cellule confortable, d’un nid mental où tous les angles durs sont rabotés mais ce n’est là que le privilège provisoire de l’enfance… Ce Cadet restera englué dans la Mère, soit replié dans une solitude frileuse, soit engagé dans une impossible reconstruction en compagnie de ses semblables. Il n’a pas compris que la vie régénérée demande des mictions plus explosives. La nouvelle Famille est celle qui englobe les contraires…

— J’ai perdu ma Famille dès le début, répliqua Hejne qui tentait de superposer son aventure au patron que lui indiquait si vaguement Demys.

— Évidemment ! C’est un deuil obligatoire mais non une disparition définitive. Nisa vous fera comprendre mieux que moi combien les âmes englouties par la Mère sont protéiformes. Il y a les Itinérants qui suivent une destinée linéaire, les Ondoyants qui disparaissent périodiquement, les Cycliques qui parcourent au même endroit un cercle temporel toujours renaissant, les Cryptoïdes qui se cachent si bien devant les autres qu’ils s’ignorent eux-mêmes, les Polymorphes qui ne font que modifier la surface, c’est-à-dire l’apparence physique, les Ochlophiles qui se divisent pour mieux affronter une réalité trop forte pour eux et enfin les Composites qui mélangent toutes ces caractéristiques. Vous voulez que je continue la liste ou est-ce suffisant pour recoller les pièces du puzzle durant votre narration ?

Il devenait presque agressif, et Hejne jugea plus prudent de battre en retraite. Il ne savait par où commencer. Devait-il décrire la Famille durant la période des études ? Il choisit de relater tout d’abord l’incident de la plage. Ces événements lui paraissaient maintenant lointains et futiles comme ces jeux avec les octocellulaires qui frôlaient la Soupe lorsque le vent soufflait des dunes. Il parla surtout de Fren et de l’amitié exclusive qui la liait à lui. Demys abrégea d’un geste de la main. L’Académie ne l’intéressait pas ou si peu…

 

Depuis combien de temps débitait-il son aventure d’une voix sourde ? Demys semblait dormir, en tout cas sa respiration était devenue plus sonore et plus régulière. Le transbordeur continuait imperceptiblement sa route, ses chenilles s’agrippaient en grinçant aux pentes accentuées qui se présentaient sur sa route. Les premières lueurs de l’aube permettaient de distinguer d’énormes croupes arrondies surmontant de vertigineux toboggans glacés que le véhicule évitait par de savants détours.

Hejne s’efforçait de n’omettre aucun détail, exhumant même des faits anodins qui lui avaient paru sans importance sur le moment. Le silence ambigu de son hôte l’encourageait à parler plus librement comme s’il se trouvait seul. L’évocation douce-amère de la géante disparue lui faisait du bien, même si l’image de la cambuse écrasée le tourmentait en point d’orgue douloureux. Il s’assoupit à plusieurs reprises mais ces courtes périodes d’absence étaient aussitôt traversées de visions fulgurantes vivement colorées et d’explosions sonores où dominait le crissement obsédant des bras de la peleuse sur le front de coupe du quartier E8.

— Ça ira pour le moment !

Demys avait quitté la causeuse sans faire de bruit et se frottait les yeux comme après une bonne nuit de sommeil. Le Cadet observait le manège avec méfiance et un vague ressentiment.

« Comédie ! songea-t-il. Je parie que mes divagations ont été enregistrées et analysées par un quelconque spioneur dissimulé dans le décor… »

— Vous avez mauvaise mine, dit Demys en l’aidant à s’extraire de son siège pour le pousser devant une table de toilette escamotable. Je viendrai vous chercher dans quelques heures. Choisissez des vêtements plus convenables dans ce coffre et mettez un peu d’ordre dans vos idées. Vous allez devoir faire bonne impression et rien ne vaut une mise soignée pour retrouver une confiance qui vous fait actuellement défaut.

Hejne haussa les épaules et profita d’abord de cette solitude inespérée pour fouiller le salon. Il ne découvrit aucun des instruments qu’il cherchait, même l’écran de la causeuse refusa de se rallumer. La brume qui flottait à l’extérieur indiquait qu’ils avaient quitté le crâne de la Mère. La Loge dont parlait Demys n’était sans doute plus très loin, pourtant le transbordeur n’avait pas donné l’impression de suivre de fortes déclivités pour revenir au niveau du sol.

Il se décida enfin à suivre les conseils de Demys même s’ils lui paraissaient futiles dans ces circonstances. Le triple miroir de la petite table de toilette lui renvoya une image qui le fit sursauter. Il se doutait bien que toutes les épreuves traversées l’avaient durci et transformé mais il ne s’attendait pas à ce visage émacié aux traits accentués, à cette peau brûlée, sillonnée de nombreuses rides d’expression qui lui donnaient un air matois. Il s’imaginait encore plus tendre, plus étonné, mais il devait se rendre à l’évidence : les émotions et les faiblesses qu’il ressentait ne pouvaient plus s’exprimer sur ce masque qui n’avait plus rien de candide. Il comprenait un peu mieux les jugements de son hôte. Hejne n’était pas une victime, il arrivait au bout de sa Ligne d’itinérant avec le faciès d’aventurier d’un Révold, le Maître qui pilotait les dragueurs de l’Académie. Comme lui, d’ailleurs, il avait radoté sans fin sur les mystères du territoire d’initiation.

Il se débarbouilla avec rage, frottant sans fin ce visage qui ne lui convenait pas. Il ouvrit ensuite le coffre que lui avait indiqué Demys et fouilla sans retenue dans la masse de tuniques et de casaques qui s’y trouvait. Il choisit finalement un habit sombre qui lui rappelait l’uniforme de maître Halev. Il n’avait plus de raison de rester en retrait du moment qu’on lui demandait de jouer un rôle qui tenait plus à l’apparence qu’à la réalité.

À son retour, Demys le jugea d’un coup d’œil critique.

— Ce n’est pas mal, quoiqu’un peu sévère, dit-il. Rassurez-vous, nous ne sommes pas encore à la Loge mais il est bon que vous vous montriez à tout l’équipage. Il ne faut négliger aucun détail.

Il s’effaça devant la porte avec une courbette ironique. Une surprise attendait le Cadet sur le pont. Les diverses créatures qu’il avait entrevues la veille, formaient une interminable haie d’honneur dans un silence impressionnant. Toutes les faces étaient tournées dans sa direction et son apparition fut saluée par un murmure discret.

— Qu’attendez-vous ? Il faut avancer, voyons ! chuchota Demys dans son dos.

Il obéit d’abord avec réticence puis accéléra le pas. La foule se refermait derrière lui, confondant les fonctions les plus diverses. Il y avait là des hommes en armes, des courtisanes, des lutteurs au torse huileux et toute une ménagerie de Petites Ames animées mais muettes dont les Maîtres arboraient les tenues les plus excentriques.

Le transbordeur avait fait halte dans une cavité semi-circulaire qui dessinait une sorte de théâtre naturel. Le soleil matinal était visible entre des passages de brume qui se dissipaient rapidement.

Hejne quitta le bord par une échelle souple. Les autres l’imitèrent en empruntant des filets qui pendaient jusqu’au sol. Il ne savait pas encore ce qu’on attendait de lui mais il sentait l’excitation collective à la manière d’un courant électrique le traversant de la plante des pieds à la racine des cheveux. Jusqu’à présent, il avait toujours réussi à disparaître dans un ensemble qui garantissait son anonymat. L’Académie, comme le Bazar, ne l’avait pas préparé à ce genre de numéro. Mais quel numéro au juste ?

— À vous les honneurs de la scène, mon cher ! fit Demys en reculant de quelques pas.

Il s’assit, aussitôt imité par sa cour. En l’espace d’une seconde, Hejne se retrouva seul debout et le point de mire de tous les regards. La scène naturelle qu’il occupait faisait penser au front de coupe du quartier E8 mais la Soupe ne présentait pas la même uniformité. Elle se creusait par endroits de profondes cavités qui semblaient se prolonger bien au-delà des premiers mètres visibles. Ces gouffres aspiraient les brumes errantes. La Mère devenait poreuse à ses extrémités. Comme dans les parages de l’Académie, elle s’exténuait à maintenir quelques pseudopodes solides entre des nuées plus légères.

Des projecteurs s’allumèrent sur le transbordeur et l’isolèrent encore davantage.

— Qu’attendez-vous de moi ? fit-il d’une voix enrouée qui ne dut pas franchir les premiers rangs.

Il y eut quelques rires moqueurs et Demys prit un ton courroucé.

— Ex-pri-mez-vous ! articula-t-il en agitant les mains.

Hejne s’avança vers le mur de Soupe. C’était donc cela, Demys demandait les ombromanies ou quelque tour dans ce genre. Il tenta une figure avec ses mains nouées mais pas plus que sur le crâne de la Mère, il ne réussit à créer une entité animée.

Les quolibets des spectateurs se faisaient plus insistants et grossissaient comme une houle qui menaçait de l’engloutir. Des projectiles divers atterrissaient autour de lui. Il devait réussir quelque chose de surprenant car il sentait que ce public ne devait pas être déçu. Demys, assis à quelques mètres de lui, tentait manifestement de lui venir en aide comme un souffleur dépassé par l’insuccès de la pièce et la maladresse de l’acteur. Sa bouche continuait à répéter « exprimez ! » et ses doigts levés au niveau du front suggéraient un fruit pressé avec énergie.

— Je transporte une maison dans mon oreille, dit-il d’un air misérable.

Le silence tomba d’un coup et une petite voix familière, tirée de sa torpeur, supplia à sa seule intention :

— Ne fais pas cela !

Il insista, en parlant plus distinctement :

— Je transporte une maison dans mon oreille et elle vient de me dire qu’elle ne tenait pas à ce que je vous divulgue sa cachette.

Cette fois, sa voix porta miraculeusement jusqu’au dernier rang et un tonnerre d’applaudissements salua cette révélation. Simultanément, un souffle étrange s’éleva à quelque distance, au milieu de l’arène. Il y eut une bousculade mais ce que Hejne prit pour un début de panique, n’était en fait qu’un remous d’intense curiosité. Une maison banale, semblable en tout point à celle qui avait barré la route à la berline d’Ormelle, venait de se matérialiser à cet endroit.

Ce fut aussitôt la ruée. Une nuée de singes investit le toit en trépignant d’excitation. Les portes et les fenêtres furent arrachées en un tournemain. De sa place, Hejne apercevait les ouvertures béantes où s’agitaient des bouffons en délire qui répandaient à l’extérieur tous les objets qui leur tombaient sous la main. L’entité semblait vidée de toute son énergie. Elle ne savait plus se défendre et se laissait saccager comme une pauvre chose, mi-inerte, mi-animée qui tremblait vaguement, en victime impuissante.

Malgré la promesse farouche qu’il avait faite sur la peleuse, Hejne ne se réjouissait pas de ce spectacle. C’était un peu une part de lui-même qu’on mettait ainsi en pièces dans une joyeuse exubérance. En quelques instants, la maison fut disloquée et ses restes dispersés dans la foule.

Le calme revint rapidement tout frémissant d’une nouvelle attente. Demys hochait la tête verticalement en signe d’encouragement.

— Sur ma Ligne, j’ai rencontré une vieille femme qui prétendait être un membre de ma Famille que j’avais perdu quelques jours auparavant, dit-il en pesant soigneusement ses mots.

— Une ondoyante…, murmurèrent plusieurs voix dans la foule.

— Seul son nom m’était connu. Le reste n’évoquait rien en moi. Ni son aspect physique ni son comportement ne me rappelaient la compagne perdue. Elle aussi a tenu à m’accompagner mais, contrairement à la maison, sa présence s’est diluée dans le néant.

Demys avait bondi sur la scène, saisi par une brusque inspiration chorégraphique. Il tourna autour du cadet avec des mimiques de prédateur sur le point de débusquer sa proie. Son corps replet était d’une surprenante souplesse et ses contorsions inspirées arrachèrent de bruyants encouragements au public. Ce manège se poursuivit un moment puis Demys enlaça le Cadet et l’entraîna dans une pirouette où il assura l’équilibre à lui tout seul en raidissant tous ses muscles.

— Un peu de bonne volonté que diable ! gronda-t-il dans un souffle en achevant sa figure.

Ils firent quelques pas équivoques, portés par une formidable ovation puis Demys s’immobilisa, les yeux tournés vers leurs silhouettes confondues qui se profilaient sur l’écran de Soupe. Il opéra quelques ajustements des épaules et obtint un étrange quadrupède où on ne distinguait plus les deux corps. Cette fois le charme opéra et l’ombre se détacha de son support prenant rapidement du volume. Elle tituba dans la lumière des projecteurs et sembla hésiter devant ces multiples présences qui la cernaient. Son apparition déchaîna une véritable fureur vengeresse. Des soldats se détachèrent de la multitude. Ils portaient les armes les plus diverses sans aucun souci de chronologie, et le monstre fut simultanément blessé par des troueurs lasers et des carreaux d’arbalète. Comme la maison, il n’offrit aucune résistance et ne fut plus bientôt qu’une masse inerte recroquevillée sur le devant de la scène.

Très inspiré, Demys offrit trois nouvelles victimes à ses sujets, toujours en unissant son profil à celui du Cadet. Les ombromanies quittaient l’écran où elles étaient créées avec des hésitations et des maladresses infinies comme un insecte se détachant de son enveloppe nymphale. À peine acquéraient-elles un peu d’épaisseur et de vitalité qu’elles tombaient sous les coups des chasseurs à l’affût.

Le tumulte était à son comble. L’apparition des ombromanies, la façon dont elles quittaient la Soupe comme des baudruches qui se gonflaient aussitôt par petits soubresauts, la gaucherie de leurs premiers mouvements, excitaient une incompréhensible fureur vengeresse.

— Elles n’ont presque plus de force, dit Demys en prenant une profonde inspiration. Ici, la Mère n’a plus qu’un faible pouvoir régénérateur…

Les exercices violents qu’il venait d’accomplir avec une apparente facilité avaient répandu une inquiétante pâleur sur ses traits et deux auréoles de sueur s’étalaient sur sa tunique.

— Ne comptez pas sur moi pour terminer le spectacle, poursuivit-il d’un ton presque rancunier. Voyez ! Ils ne s’occupent plus de nous pour le moment mais quand tous ces monstres seront aplatis, troués de mille blessures inutiles, la colère se retournera contre vous et je ne donnerai pas cher de votre peau.

Hejne contempla avec horreur la mise à mort de la dernière ombromanie. Directement issue de leurs deux silhouettes enlacées, elle ressemblait vaguement à la créature double qui gardait la rotonde d’Ormelle. Avant de mourir, elle avait pris une teinte jaunâtre mais le sang qui s’écoulait de ses innombrables blessures était d’un noir d’encre.

— Je n’ai jamais compris vraiment comment fonctionnait ce pouvoir, avoua-t-il. Tantôt l’ombre creuse une ouverture, tantôt elle se détache de la Soupe…

Demys sourit finement.

— C’est un conseil que vous me demandez ?

— Oui, en quelque sorte…

— Vous avez fait le plus gros du travail en parlant de cette vieille femme qui vous semblait si étrangère et qui se parait d’un faux nom, sans aucune espèce de scrupule. Il vous reste à donner le coup de grâce mais il faut faire vite, dès que le soleil sera plus haut dans le ciel, les dernières brumes disparaîtront et la Soupe ne sera pas plus active qu’une paroi de glace.

Il se rassit au premier rang et le public retrouva peu à peu son calme. Hejne sentait que ce répit était fragile. Tous les visages tournés dans sa direction étaient tendus, farouches. On y lisait encore l’excitation de la mise à mort. Des hommes en armes avaient pris place directement sur la scène. Ils portaient leurs instruments meurtriers comme d’autres arboraient des bijoux ou des plumes de couleur. Il n’y avait là aucune logique guerrière mais des outils hétéroclites propices au défoulement le plus sanglant. La façon dont ils cernaient le Cadet indiquait clairement qu’ils n’étaient pas disposés à supporter la moindre médiocrité. Ils symbolisaient à leur manière le public le plus exigeant qui fût.

Il recula de quelques pas et son dos entra en contact avec la paroi tiède. Pourquoi le tour de la maîtresse de la rotonde ne réussissait-il pas toujours ? La position par rapport à la source lumineuse n’expliquait pas tout, pas plus que la volonté de l’expérimentateur, il avait pu le constater sur le front de coupe du quartier E8. Seules les possibilités de combinaisons qui couvaient au sein de la Mère transformaient ce jeu d’enfant en réserve de monstres animés. Il y avait derrière tout cela un paramètre commun. Il se plaça de profil et leva les bras en stylisant son geste comme Demys.

— Cette fois, j’ai vraiment besoin de toi, Ormelle ! fit-il d’une voix vibrante.

Il n’eut pas besoin de tourner la tête pour savoir que la Soupe venait de se fendre comme une pierre exposée à une flamme vive. Avec un bel ensemble, des centaines de poitrines exhalèrent un cri de stupéfaction.

Ce n’était pas une ombromanie de plus qui venait d’apparaître mais une jeune femme vêtue de la tunique de récréation des Cadets. Elle s’avança sur le devant de la scène et se pencha sur une des créatures abattues. Les hommes en armes refluèrent avec une crainte superstitieuse. Hejne profita de ce flottement pour arracher un troueur laser et le pointer en direction de Demys qui s’était levé comme les autres.

Il venait de reconnaître Ormelle, celle qu’il avait perdue au début de l’initiation. Elle portait à sa façon les traces de son passage dans la Mère : la moitié droite de son visage était normale, juste durcie comme le masque du témoin de la rotonde, l’autre était d’un noir mat rappelant le fluide vital des ombromanies. La Petite Âme oiseau s’agrippait à son épaule et ouvrait silencieusement le bec.

— Si vous bougez, j’abats votre chef, hurla Hejne avec une détermination sauvage.

— Bravo ! jeta Demys, nullement impressionné par la menace, en dansant sur place. Il a tout expulsé… Maintenant nous pouvons nous rendre à la Loge.

Son ordre avait précédé de peu la formidable vague d’applaudissements et de cris enthousiastes qui saluait la fin du spectacle.


14 Le lac iconique

Le transbordeur avait repris sa route dans la liesse générale. Des hommes d’équipage doués d’une grande agilité arrimaient hommes et objets à l’aide de filins souples et d’immenses filets qui tombaient des mâts. Si bien que tout ce qui pouvait glisser par-dessus bord fut bientôt retenu par un savant tissage.

Demys avait entraîné Hejne et son étrange compagne à deux faces sur la dunette principale. Le véhicule à chenilles s’était engagé dans une ravine à la pente accentuée.

— Nous quittons les derniers tentacules de la grande matrice. À partir d’ici c’est nous qui la contrôlons !

Il avait une mine réjouie et contemplait ses sujets emmaillotés ou regroupés dans des nasses avec des gloussements de satisfaction.

— Voyez comme tout le monde est heureux de rentrer ! Certains prennent même de l’avance sur la fête qui se prépare.

Il fronça les sourcils et donna une bourrade au Cadet.

— Ne soyez pas si timides tous les deux. On dirait que vous ne vous connaissez pas !

— C’est un peu cela…, dit Ormelle avec gêne.

— Il faut oublier l’épreuve, jeune fille. Vous étiez engagés dans des cycles différents. Le vôtre s’était replié dans une boucle temporelle, une mise au jour solitaire de votre face cachée, forcément hostile au jeune vagabond Hejne. Vos chemins ont fondamentalement divergé dès le phare. Là où l’itinérant dévorait de l’espace en ayant une impression de continuité, les néophytes emmenés par Garon et dispersés dans la Mère consumaient sur place leurs diverses potentialités. Il faut comprendre que le territoire d’initiation offre à chacun la possibilité de se rendre étranger à lui-même à force de creuser dans la même ornière. Le « témoin » Ormelle était séparé de Hejne par un nombre respectable d’années virtuelles et de travail métamorphique sur l’apparence et le caractère…

— Alors vous savez tout ? l’interrompit la jeune fille en s’animant.

— Comme les Maîtres, je déteste les questions qui me font perdre le fil de mon raisonnement. Je pourrais vous retourner cette constatation naïve. Tout a commencé sur la plage de l’Académie. Dès cette première épreuve, la Famille s’est dissociée et une certaine Ormelle s’est opposée au couple révolté. La Mère n’a fait que prolonger cet état de fait. Souvent l’excès est la voie la plus sûre pour parvenir à la compréhension. Le témoin Ormelle est devenu l’ennemi de Hejne parce que cette réalité était au moins aussi forte que la complicité automatique que supposait la Famille. Ne cherchez pas à nouer les fils chronologiques, c’est une entreprise vaine. Entre le phare et les souterrains de l’entrepôt, chacun d’entre vous a suivi une trame temporelle spécifique. Cela fonctionne comme dans les rêves où, dans un intervalle très court, une personne peut changer de visage et d’apparence tout en restant la même présence. L’inconscient accepte très facilement cette permutation car, à défaut d’être logique, elle est naturelle.

Ormelle se mordit les lèvres. Hejne comprenait son désarroi sans pouvoir lui venir en aide. Peu à peu l’image de leur initiation se clarifiait. Leur hôte avançait à contrecœur dans les voies des explications et il laissait subsister des blancs comme s’il attendait que les néophytes fassent l’essentiel du chemin et parviennent seuls à leurs conclusions. Sans doute, ces dernières n’étaient-elles pas uniques et se divisaient en faisceau de possibilités.

Le paysage se modifiait autour d’eux. Les trouées où on apercevait le ciel libre se faisaient plus nombreuses. La zone de la Loge ressemblait à une termitière creusée par les passages. Le transbordeur glissait dans ces ouvertures sans la moindre hésitation. Les plongeurs que Hejne n’avait pas revus depuis la récupération de la peleuse avaient mystérieusement refait surface. Ils accompagnaient le lourd véhicule à leur façon, en émergeant juste sur le trajet des chenilles puis en disparaissant au dernier moment.

— Il nous arrive d’en écraser, dit Demys qui suivait le regard du Cadet. Les Dauphins sont trop sûrs de leurs réflexes et ils ne comprennent pas que cette énorme masse peut déraper d’un coup…

— Quelle importance ! fit Hejne avec ironie. Une mort dans la Soupe n’est jamais définitive. Tout est interchangeable, il suffit de connaître le code.

— Vous êtes un très mauvais imitateur, Hejne, mais je devine ce qui vous tourmente. Rassurez-vous, la conclusion est proche et la Distributrice ne fait pas les choses à moitié…

Il souriait à quelque vision intérieure.

— Savez-vous ce qui me ferait plaisir ?

— Absolument pas, dit le Cadet avec froideur.

— Montrez-moi ce que vous avez appris sur votre Ligne !

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire…

Demys se tourna vers Ormelle et lui caressa le visage avec douceur. Ils étaient tous les trois enveloppés dans un filet aux mailles fines et leurs mouvements se trouvaient gênés par cette prison ondoyante.

— Ormelle est devenue un astre nocturne à son insu. Peut-être me comprend-elle mieux ?

La jeune fille baissa les yeux sans répondre, sa main avait trouvé celle de Hejne et la serrait convulsivement comme pour conjurer un sort.

— Tant qu’on est à l’Académie, la différenciation sexuelle est floue. Les Maîtres eux-mêmes sont des hommes-femmes, une sorte d’alliage fruste ne permettant pas une identification précise. Au sein des Familles, la situation est encore moins nette. « Filles » et « garçons » dorment dans le même lit circulaire en parfaite innocence malgré des caractéristiques anatomiques contrastées. On les englobe dans un vocable neutre et le « Cadet » prolonge sa virginité comme un état naturel. Ce n’est que dans le territoire d’initiation que se réveillent les anciennes pulsions de reproduction rendues inutiles par le travail incessant de la Mère. Révision déchirante parfois… Des mots comme tendresse, amitié ou hostilité prennent un sens différent, et cette découverte est si importante pour certains qu’ils en font ensuite la principale source de leurs plaisirs en dehors de toute nécessité de procréation. Mais, pour la majorité, cette flambée de désir est passagère, elle se dissipe peu à peu à l’extérieur de la grande matrice…

— Je vous ai tout dit, l’interrompit Hejne avec brutalité.

— J’ai dû dormir à ce moment précis de votre confession, répliqua Demys avec la même violence. Comment voulez-vous que je continue à vous aider si j’ignore ce point capital ?

— Hejne n’était pas spécialement attiré par la maîtresse de la rotonde, dit Ormelle avec difficulté. Je n’ai réveillé en lui qu’un réflexe épouvanté.

— Vraiment ? fit Demys, les sourcils relevés en accent circonflexe.

— L’amour n’a pas été une découverte importante pour lui…

Demys poussa un soupir.

— Je crains que vous n’ayez raison, ce levier n’a été qu’accessoire sur sa Ligne. Vous formiez pourtant un beau tandem reproducteur au sein de la Famille. Nisa jugera de toute façon…

La Loge marquait la fin de la Mère de façon saisissante. Elle se présentait comme une vallée largement ouverte sur l’extérieur mais juchée sur un haut plateau qui se cassait brutalement en aval. La Soupe y avait une apparence que Hejne n’avait notée nulle part ailleurs. À la fois brillante et poreuse, elle ressemblait à un névé achevant de fondre. D’ailleurs, un lac central rempli d’une eau limpide parachevait cette illusion.

Le transbordeur s’était avancé sur un promontoire déchiqueté qui dominait tout l’espace visible. Le Cadet n’avait d’yeux que pour l’extérieur si longuement recherché. Aucun pseudopode de la Mère, même lointain, n’enfermait le paysage et cela créait comme un appel d’air irrésistible vers le fond de l’horizon. Il y avait de tout dans ce panorama lumineux qui mangeait la moitié du ciel : des forêts sages, des zones herbeuses, des successions de collines rabotées annonçant un massif montagneux plus imposant à l’arrière-plan, des cours d’eau paresseux et même des pistes qui traçaient des sillons irréguliers dans le manteau végétal.

Ormelle subissait la même fascination. La Petite Âme qui n’avait pas quitté son épaule, sautillait sur place en émettant des bruits bizarres ressemblant à une caricature de langage.

— L’oiseau ne parlera plus jamais, dit Demys après avoir laissé les deux Cadets à leur étonnement. Il ne peut expliquer ce pays bien réel. Tout y a été reconstitué à partir de ce qui existait encore. La Mère n’a pu fournir que quelques outils et offrir ses talents de cloneuse. Son rôle s’est limité à cela car ce n’est plus son territoire…

Le transbordeur se vidait dans une sorte de hâte fébrile. Des équipes travaillaient dans les soutes à grand renfort de cris et d’injures. Les autres se dispersaient autour du lac en courant dans tous les sens, les Petites Ames à leurs trousses.

— Comprenez-moi bien, ajouta Demys à l’intention des jeunes gens indifférents à ce tumulte. Ce pays n’est pas un paradis mais une mince pellicule de terre reconstituée sur des territoires stériles. Elle ne peut accueillir qu’une population vagabonde n’excédant pas une densité globale de trois. La Famille élue y mène l’existence de son choix en utilisant provisoirement les outils que la Mère lui fournit. Ces artefacts se dégradent de façon accélérée en dehors de la matrice. Il y a longtemps que les hommes ont renoncé à essaimer de façon exponentielle. Le mythe du progrès linéaire est mort le jour où il a fallu paysager les derniers vestiges naturels d’une niche écologique qui n’était pas indéfiniment extensible. Le terrain d’expérience s’est alors reporté sur nous-mêmes. Il est enfermé dans la Mère régulatrice, grande dévoreuse et petite pondeuse. La macrogyne artificielle a été mise en place par une humanité en déroute qui n’avait plus d’autre projet que sa multiplication. Dévoreuse d’enfants, elle est également grande peste et cancer polymorphe. Elle a recréé les distances, le mystère et le risque. Ce cimetière limbique permet à l’humanité de régresser et donc de courber le temps en cercle régénérateur. À l’extérieur, la seule règle est de traverser le système en le laissant intact pour les générations futures…

— C’est tout ? fit Ormelle d’un air songeur.

Demys s’anima.

— Eh oui ! Qu’attendiez-vous ? Un espace de rêve décrit par une Petite Âme ? Vous n’êtes plus plongé dans ce gigantesque accélérateur biologique. L’extérieur offre des perspectives plus naturelles mais également plus plates. La vie est faite de banales répétitions, d’obligations sans relief, mais elle est traversée de temps en temps par des émotions collectives comme celle qui se prépare en ce moment même…

Depuis leur arrivée dans la vallée, une bonde avait lâché quelque part. Demys acceptait les questions.

— Si je comprends bien, ceci est la terre promise des Cadets provenant de l’Académie d’Aqvist mais vous parliez d’autres loges. Qu’y a-t-il derrière ces montagnes ?

Demys secoua la tête avec tristesse.

— Je reconnais bien là l’impatience des Itinérants. À peine arrivés dans un lieu, ils rêvent d’en repartir. Sachez que rien n’est interdit et que celui qui désire risquer sa vie dans les territoires stériles qui nous séparent des autres loges peut le faire. Dans ce cas, il se coupe volontairement de sa Famille et se condamne lui-même à une vie d’errance et de solitude qui n’engage que sa propre personne.

— Précisément, je n’ai plus de Famille, dit Hejne.

— Quelle soudaine impatience ! La Distributrice n’a pas encore statué sur votre sort. Tout ce qui a pénétré dans la Mère peut en ressortir à condition d’être accepté.

— Vous voulez dire que Fren, Roco ou Arvist sont susceptibles de renaître à la vie ?

— Renaître est un mauvais terme. Resurgir en se combinant serait plus exact mais cela ne dépend plus de moi…

Il semblait soudain lassé de répondre.

— Qu’advient-il des néophytes repoussés par Nisa ? insista Hejne en prononçant les deux syllabes si facilement combinées avec une soudaine appréhension.

— Regardez au lieu de bavarder ! Tout se passe désormais dans le lac.

Depuis un moment, la surface du plan d’eau était troublée par les évolutions des Dauphins. Ces derniers surgissaient des profondeurs pour déverser des petites billes flottantes contenues dans d’immenses outres souples. Ces bouchons sphériques s’agglutinaient au point de recouvrir bientôt la nappe liquide.

— Les Dauphins sont des néophytes incomplets parvenus au bout de leur Ligne mais incapables de quitter vraiment la Mère. Ils servent Nisa, dit Demys.

— Mais que font-ils ? questionna Ormelle en présentant son profil sombre.

— Ils permettent à Nisa d’apparaître en votre honneur. C’est ce qui fait le sens de cette fête…

 

Depuis un moment, un étrange silence était tombé sur la Loge. Les sujets de Demys s’étalaient dans toutes les directions en taches colorées. Des victuailles et des boissons diverses circulaient dans les rangs sans qu’on pût deviner leur origine. Pourtant peu de convives mangeaient réellement. D’énormes fruits rouges voyageaient de main en main sans être entamés et finissaient par s’écraser au sol en vomissant des entrailles pulpeuses. Il en était de même des tonneaux de liqueur qui dispensaient leur ivresse sans être percés. L’architecture de l’endroit était d’une extrême sensibilité sonore. Le moindre murmure se répercutait dans les alvéoles et circulait pour toutes les oreilles.

— Le moulin de Nisa s’est mis en marche, chuchota Demys.

Les deux Cadets ne savaient où porter leurs regards, pourtant les attroupements de curieux leur indiquaient les endroits stratégiques de la cérémonie.

Le lac comportait un bief dont l’écoulement était une longue pente lisse, faiblement inclinée qui débouchait sur le gouffre en aval. Les berges de ce déversoir étaient noires de monde. Depuis le transbordeur, on apercevait la surface luisante de ce toboggan où personne n’osait s’aventurer.

Soudain, la surface du lac s’anima. Les sphères flottantes se mirent à tourner sur elles-mêmes révélant des motifs géométriques vivement colorés qui se transformaient et s’interpénétraient en fondus successifs.

— L’étang iconique se met à parler, dit Demys avec ravissement. Ne perdez pas une bribe de son message, il vous est directement adressé.

— Nisa, Nisa, murmura la foule en délire.

Hommes et femmes se mélangeaient, se frottaient les uns aux autres, mimaient des accouplements divers ou les réalisaient le plus naturellement du monde sans paraître rechercher une partenaire privilégiée. Tout cela se faisait aux yeux de tous, dans un mixte absolu des sexes, en vastes chenilles incestueuses imitant les motifs de l’étang.

Un visage se dessina, calmant instantanément les esprits. Il ne comportait pas d’yeux mais un nez aux fortes narines et une immense bouche entrouverte. Des plongeurs surgirent dans cet espace délimité par des lèvres retroussées et parlèrent en chœur :

— Je suis Nisa, l’image de votre Mère, de votre unique Mère !

La sauvage harmonie de ces voix à l’unisson fit frémir toute l’assistance. Le monstrueux portrait avait maintenant la netteté d’un agrandissement photographique, et chaque sphère flottante avait pris son exacte position et sa teinte déterminée dans la composition.

— Je vous ai tous conçus avec l’aide de vos Familles d’origine mais je n’ai reçu de vous aucune reconnaissance, uniquement de la peur. Dans toutes les loges je ne vois que la peur ou une joie stupide !

Des projectiles furent lancés en direction de l’image impavide. Le portrait se modifia et le Cadet retint son souffle devant la nouvelle apparition.

— Je suis le cadet Hejne. J’ai suivi ma Ligne sans comprendre, comme une brute. Je ne me suis attaché à personne tout en m’apitoyant sur moi-même. L’amour ne m’a pas touché et j’ai passé mon temps à fuir. Voici mon bagage…

Le Cadet contemplait son portrait avec incrédulité. En quelques secondes, ce dernier s’était modifié, partant du modèle juvénile de l’Académie pour aboutir au visage de fouine qui était le sien présentement. En même temps, le transbordeur frémit sur ses chenilles, libérant la peleuse recueillie sur le crâne de la Mère.

La pitoyable épave glissa sur le lac iconique, prenant eau de toutes parts. Elle flotta un instant puis disparut dans un grondement désapprobateur.

— Ça commence mal ! articula Demys de façon presque inaudible.

— Pourtant, j’ai eu un mérite, poursuivit le chœur des Dauphins. J’ai permis la circulation de la vie, parfois même à mon insu…

La foule n’était pas remise de sa surprise qu’un autre portrait se dessinait sur le lac.

— Je suis Ormelle et je suis actuellement sur la dunette du transbordeur.

— Oui, elle est ici ! hurla Demys en agitant les bras.

En un instant, la jeune fille fut hissée par-dessus la passerelle et projetée dans la cohue. La Petite Âme voletait lourdement à sa verticale en coassant un message désespéré.

— Ormelle l’ondoyante. J’ai construit une tombe avec les reliques du passé mais j’ai triché avec moi-même…

Le moulin, au niveau du bief, venait de moudre un gigantesque objet. Hejne reconnut la berline de la rotonde, couchée sur le côté et irrésistiblement entraînée vers le gouffre en contrebas. Des grappins venaient d’apparaître et tintaient sur le véhicule renversé. Bientôt un réseau de cordes relia la berline à d’actifs haleurs qui précipitaient sa course vers sa chute inévitable. D’autres objets du musée de la rotonde firent leur apparition. Tous furent accompagnés de la sorte vers leur disparition, saluée à chaque fois par une clameur de triomphe.

— Tout cela appartient au passé révolu ! dit le masque du témoin Ormelle. On ne peut remonter la pente…

Hejne faillit se précipiter dans la cohue lorsqu’il aperçut la frêle silhouette de sa compagne projetée sur le toboggan.

Demys le retint fermement.

— Inutile de t’agiter, tout est dit…

Un filet venait de récupérer Ormelle au moment où elle disparaissait dans la chute terminale.

— Et maintenant Roco, l’ochlophile, dit l’étang iconique sans ménager la moindre pause. J’ai échappé à la douleur en me multipliant lâchement. J’ai prolongé mon enfance en babillant des paroles sans conséquence. J’avais de la sympathie pour l’itinérant mais je n’ai pas osé l’aider directement…

L’image représentait un des Onomatomes jumeaux dont les traits s’ajustaient par retouches successives jusqu’à correspondre au visage du timide compagnon de l’Académie. Tout y était, jusqu’aux taches de rousseur !

— J’ai appris à combiner des artefacts mais ce jeu apparemment innocent profitait à d’autres. J’ai formé une société fermée et peureuse acceptant des lois injustes. Mon besoin de protection me faisait adorer la botte qui m’écrasait…

— À la trappe ! hurla la foule joyeusement.

On repêcha le petit Roco comme un poisson frétillant au milieu d’une pluie de décombres rutilants paraissant directement vomis par le front de coupe du quartier E8.

— C’est parfait ! Vraiment parfait ! exultait Demys en applaudissant des deux mains.

L’étang iconique recombina le visage sans yeux. Le chœur des Dauphins était plus pathétique que jamais.

— Je suis Nisa, l’unique génitrice de votre espèce ou plutôt son symbole animé. Qu’on mène le cadet Hejne jusqu’à ma bouche !

Il y eut un moment de panique devant cette exigence. Demys distribua des ordres à tort et à travers. On hissa enfin le Cadet sur une barque plate que poussaient les plongeurs à moitié sortis de leur élément. La traversée du lac s’effectua en douceur. Les billes flottantes s’écartaient en crissant sous l’étrave de la frêle embarcation. Le silence atteignit une qualité presque parfaite.

— Et maintenant qui dois-je appeler ?

— Fren et Arvist, s’entendit répondre l’itinérant.

— Mais encore ? Précise leur identité et parle bien haut que tout le monde t’entende.

— Sans doute Alysse et Hammer…

— Bien ! Faut-il vraiment les réveiller ?

La bouche ondoyait légèrement autour de lui et toutes les loupes des Dauphins le fixaient avec insistance.

— Oui, je ne peux pas me passer de leur présence.

La voix de Nisa se transformait en une polyphonie grinçante :

— Alysse, la cryptoïde complète, ignorant jusqu’à ses origines… Fren marquée par sa faute, transformée en brute pour avoir porté la main sur un Valet. Elle t’a accompagné jusqu’au bout comme elle l’avait décidé mais elle n’a pas eu conscience de la réussite de son entreprise. Elle s’est laissé voler son triomphe par Hammer, le cryptoïde d’Arvist qui rêvait de revanche ou de pouvoir. Ces contraires ont fait l’amour bien plus authentiquement que l’itinérant…

Le Cadet devina à l’immense éclat de rire qui provenait du bief que les deux amants venaient d’apparaître. Une nasse les cueillit en pleine glissade et les hissa au-dessus de la foule. Cette remarquable prise déchaîna un torrent d’enthousiasme qui porta les gens à se hisser les uns sur les autres en de fragiles pyramides humaines pour se rapprocher du couple prisonnier, ainsi exhibé à la vue de tous.

Il y eut brusquement une sorte de détonation et l’eau du lac (ou ce qui en tenait lieu) s’agita en un immense remous. Le niveau baissait avec rapidité et Hejne vit droit devant lui le moulin du bief dont les aubes tournaient avec frénésie dans le courant. Les Dauphins s’étaient dispersés et ne retenaient plus l’embarcation. Tous ses sens lui indiquaient qu’il allait être broyé par cette roue en folie mais les cris d’encouragement et non d’horreur qui fusaient de la berge lui firent comprendre que ce passage paradoxal marquait la fin de son initiation. On attendait de son imagination un acte de liberté totale à l’égard de la matière…


15 Dans la forêt

La Famille se frayait un chemin dans la forêt qui partait de la zone de la Loge. Les dernières falaises de la Mère n’étaient plus visibles depuis un moment, masquées par les épaisses frondaisons qu’un vent vif secouait en tous sens. Demys avait tenu à accompagner l’itinérant pour s’assurer que tous ces initiés de fraîche date prenaient le bon chemin après les divagations de la cérémonie.

Ormelle était devant eux, à portée de voix, accompagnée par la Petite Âme qui avait adopté son épaule. Roco fouinait quelque part sur leur droite, sa chevelure exagérément décolorée comme celle des Onomatomes apparaissait par intermittence entre les buissons. Il semblait faire l’apprentissage d’une solitude retrouvée. Les deux autres ouvraient la piste sans vraiment choisir une direction. Comme tout le monde, ils portaient les traces de la Mère. Fren avait grandi et forci sans pourtant rejoindre le modèle de la géante, Arvist était devenu plus maigre en intégrant les allures changeantes de Hammer.

Les retrouvailles avaient été facilitées mais en même temps escamotées par la formidable liesse collective qui s’était prolongée toute la nuit sans le moindre instant de répit. La Famille restaurée avait dû se fondre dans le rite orgiastique tantôt mimé, tantôt bien réel et participer activement à ce renouvellement global des énergies qui ne souffrait aucune dérobade individuelle.

Hejne s’arrêta en inspirant profondément. Toutes les odeurs pénétrantes qui lui flattaient les narines lui étaient inconnues et pourtant il les retrouvait une à une comme un bien familier.

— Tu es inquiet parce que tout n’a pas été dit, jeta Demys en l’observant de biais.

Depuis la fin de l’initiation, le tutoiement était de rigueur entre eux. Il humanisait cet homme fantasque qui avait si bien joué au monarque absolu pendant la durée du mystère.

— Il y a bien des points qui restent obscurs, est-ce que ma Ligne est terminée ?

Hejne s’assit sur un tronc abattu, sans se presser.

— L’initiation est un lot de souvenirs et de questions qui doit durer toute une vie. Les choses se clarifieront peu à peu, d’autres resteront indéfiniment dans l’ombre. Vous pourrez en discuter entre vous, comparer vos itinéraires, combler les vides, régler vos problèmes et même interroger d’autres Familles…

— J’ai l’impression d’avoir perdu Fren. Comment ai-je pu être aussi aveugle ? fit Hejne d’une voix sourde.

— Tu n’as rien perdu du tout, répliqua Demys. Ce genre de concurrence n’est plus de mise dans notre monde et tu t’en apercevras bien vite. Les deux cryptoïdes Alysse et Hammer se sont rencontrés grâce à ta présence même inactive. Sans toi ils n’existent pas et la réciproque est vraie quelque part. Nisa a jugé que vous formiez une Famille viable. Je peux t’en faire le portrait symbolique. Ormelle est la reine des Petites Ames, elle animera d’autres reliques presque vivantes de ce lointain passé. Roco est le magicien des artefacts, il combinera les outils provisoires dont vous aurez besoin si vous choisissez de restaurer. Fren est l’inspiratrice des échanges, elle assure la pulsion de vie. Arvist détient les ambitions, en concurrence avec toi, il maintiendra l’ensemble dans sa réalité matérielle… Hejne a permis cette fusion. Toutes les tensions nées du passage dans la Mère ne sont pas encore apaisées à l’heure qu’il est, il faudra trouver des points d’équilibre…

— Comme dans le lit circulaire de l’Académie ?

Demys secoua la tête.

— Non, vous n’êtes plus des enfants. Là où vous allez, il existe des clans, des tribus, des agrégats sociaux complexes ou des zones de solitude. Vous choisirez votre place, pas forcément ensemble d’ailleurs. J’ai moi-même abandonné ma famille pour devenir le roi de la Loge de temps en temps. La seule règle est de « ne pas peser »…

Hejne s’épongea le front. Il se sentait soudain très fatigué. Ormelle s’était arrêtée pour les attendre. Son visage bicolore avait une expression impénétrable.

— Je vais te confier un dernier secret que tu ne tarderais pas à apprendre d’une autre bouche. Tu en feras ce que tu voudras. Il y avait un vaisseau dragueur dans l’Académie…

— L’Itinérant Révold !

— Apprends à utiliser les mots correctement à l’avenir. Révold aurait sans doute voulu être un véritable Itinérant comme toi mais il n’a pas osé. Les Maîtres, sans exception, sont d’anciens Valets ambitieux parvenus au sommet grâce à leur opiniâtreté et à leur esprit d’intrigue. Mais ils sont incomplets. Ils rongent leur frein et passent leur mauvaise humeur sur les jeunes âmes qui leur sont confiées. Pourtant, Révold a son utilité. Chaque Famille qui réussit à traverser la Mère engendre une descendance, des enfants si tu préfères, enfermée dans des urnes closes abandonnées aux courants de la baie. Une dizaine peut-être ou un peu moins, c’est un bon rapport. Le dragueur en repêchera quelques-unes et le Château pourra ouvrir une nouvelle cellule. Mais comprends-moi bien, la Famille n’est que le père mental de ces Cadets. La Mère se passe parfaitement de son capital génétique…

Demys se releva pour prendre congé. Il ajouta lentement :

— La Mère mourra un jour, une fois la récréation achevée…

— Est-ce que je te reverrai ? demanda Hejne en serrant machinalement la main qui lui était tendue.

— Vous vous rendrez tous à la Loge pour accueillir les prochains néophytes. Je serai peut-être encore le roi de la fête !
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